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PREFACE 

- DE L'EDITEUR.. 

IL y a plus d& quinze 
ans que l'excellent Ou- 
vrage qui paroît aujoui4. 
d'hui devroit avoir fa- 
tisfait à la jufte cunofué du Pu- 
blic , qui f<;ait que feu: M. l'Âbbé 
Maflîeu avoit entrepris l'Hiftoire 
de la Poëfie Françoife , & en avoit 
déjà achevé les deux premières 
Parties , Icwfque la mort nous l'a 
enlevé. Ses MMiufctits me furent ■ 
remis dès ce rems-là, & je crus 
■y pouvoic trouver affcz de maté^ 
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riaux pour compofer fur fon mê*^ 
me plan les deux dernières Par- 
ties , & rendre ainlî cet Ouvrage 
complet. Je fentois que c'étoit 
s'expofer à des comparaifons hu- 
miliantes , que de mettre le ftila 
du Difciple à la fuite de celui diSr 
Maître ; mais je fentois en me- 
me-tems que le Difciple devoir le: 
facrifice de fon amour -propre à 
la gloire de fon Maître , & le pré- 
cieux dépôt qui lui avoit été con- 
fié au Public. J*examinai donc 
avec attention toutes les colla* 
fions qui avoient été faites par cet 
Lluftre Académicien, ôc qui dé- 
voient entrer dans l'Hifloire cfe 
notre Poëfîe , depuis le commen- 
cement du Régne de Français I. 
où il en eft demeuré jufqu a pré- 
fent." Je n'y trouvai rien qui ne 
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dût y avoir place, mais je m'ap- 
perçus bien -tôt que pour remplir 
le Canevas que M. . F Abbé Maf- 
fîeu s'étoit tracé , il s'en falloir 
beaucoup qu'il n'eût encore ra- 
maffé tout ce qui lui étoit néceC- 
faire. Le fujet des deux premiè- 
res Parties étoit fans contredît le 
plus difficile. Il falloir pour lexé- 
cuter fouiller dans toutes les Bi* 
bliothéques, confulter une infini- 
té d'Auteurs , feuilleter de vieux 
Bouquins y les lire même avec ap* 
plîcation pour fe mettre en état 
d'en porter un jugement , & d^et^ 
citer quelques paflages qui en puÇ 
fent donner une idée» Tout ce 
cahos du premier âge de notre 
Poëfie a été , comme on le verra 
parfaitement débrouillé par notre 
Auteur. Il a f(ju , rendre înterref- 
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fante pour tout le monde une ma:- 
tiere , qui jufqu'ici ne Tavoit été 
que pour un petit nombre de gens 
de Lettres , amateurs de tout ce 
qui eft marqué au coin de TAnti^ 
quité. A travers combien de 
ronces & d'épines ne lui a-t-il pas 
fallu percer pour cueillir les Ro- 
fes qu'il préfente à fes LeSeurs* 
Il n'y en aura point qui ne regar* 
de comme un jeu ôc un amufe^ 
jnent ce qui refte à faire de cet 
Ouvrage, en cômparaifon de la 
peine & du travail qu'à du coûter 
ce qui eft fait. Cependant ces deux 
dernières Parties ne laifferont pas 
d'avoir leurs difficultés dans l'exé- 
cution. Il eft vrai que plus THï- 
ftoire fe rapproche de notre tems , 
& plus il eft facile de trouver de 
bons mémoires pour la compoferi 
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mais il eft encore plus vrai qu'eU 
le exige beaucoup plus d*exadîtu^ 
de. Les Hommes & les Faits dont 
on parle étant plus connus , THi- 
florien eft nécelTairement en butte 
à. la cenfure d'un plus grand nom- 
bre de perfbnnes ; ôc quoiqu'on 
ne s'engage pas à rapporter tou- 
tes les avantures , ôc tous les bons 
mots des Poètes ^ fi la cenfure ne 
ttouve point de prife fur l'oroif-^ 
fion de ceux dont on^ n'aura point 

parlé , il fera difficile qu'elle n'ea 
trouve beaucoup fur le choix de 
ceux qu'on aura citésr D'ailleurs j|. 
le Régne feul de François I. a 
fourni plus de Poètes qu'il n'y eii 
avoit eu depuis Tprigine de notre 
Poëfie , les Régnes fuivans en ont 
produit encore davantage ^ fur- 
tout celui de Louis XIV. de for- 
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te que fi l'on veut , pour fuîvre le 
plan de M, l'Abbé Maffieu , s'éten- 
dre fur chacun de ces Poètes ^ au- 
tant qu'il l'a fait fur les Anciens ; 
ces deux dernières Parties n'au- 
ront aucune proportion avec les 
premières ^ & formeront un Volu- 
me très - confidérable. Cependant 
ni la crainte des Critiques aufqueî- 
les doit s'attendre tout homme 
qui fe donne au Public , ni la lon- 
gueur de POuvrage y ne m'au- 
roient détourné du deffein que j'a- 
vois pris d'abord à l'entreprendre ^ (i 
la fituation de mes af&ires m'avoit 
permis de paffer quelques années. 
à Paris. Le commerce des gens 
de Lettres qui y font en plus grand 
nombre que par tout ailleurs ^ la 
facilité d'y trouver les Livres qui 
peuvent donner des éclairciffe- 
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mens fur cette matière, & ceux 
dont on eft obligé de rendre 
compte , font des fecours qui ne 
fe trouvent point dans la Provin- 
ce^ & fans lefquels il n*eft pas pof- 
fible même d'ébaucher une Hiftoi- 
re de cette efpéce. Je ne fuis ce- 
pendant pas encore tout-à-fait fans 
efjpérance de pouvoir un jour pui* 
fer dans toutes ces fources ; mais 
il n eft pas jufte que le Public at- 
tende ma commodité pour voic^ 
un Ouvrage qui lui eft annoncé 
depuis a long-tems , & fur lequel 
il a d'autant plus de droit qu'il fe 
Teft acquis par les applaudiffemens 
qu il a donnés à tout ce qui eft 
forti de la plume de ce fçavant 
Ecrivain. Quelques années avant 
fa mort, il lut à l'Académie des 
belles Lettres un difcours qu^U 
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avoit compofé pour la défenfe de 
h Poëfie* Quoique ce petit O u- 
vrage aie été imprimé dans les 
Recueils de cette Académie y 
comme j'en ai trouvé le Manuf- 

crit à la tête de fon Hiftoire de la 
Poëfie Françoife, & que je lui ai 
fouvent oui dire à lui-même que 
fon deflein étoît de le faire fervir 
de Préface à cette Hiftoire , pour 
fé Juftifier en quelque façon de 
l'avoir entreprife : Jai cru non- 
feulement ne pouvoir me difpen- 
fër de fuivre fon intention , mais 
que ceux même qui l'auroient vu 
ailleurs ne feroient pas fâchez de 
e retrouver ici. 
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B N E des gtandes marques du 
I peu de certitude qui fe. trouve 
H dans les coniuHlIancés de l'éf- 
prie humain , c'efl: la manière- dont il va- 
tie dans fes^ jugemens. Non feulement un 
même homme penlè en divers tems tout 
diflcEemment de la même chofe : mais 3 
ièmUe que les idées des Nations entières 
fuient auffi fujettes à cette viciffitudêXta 
eft tout furpris que ce qui éteit le plus en 
vogue chez un Peuple , à quelques w 
liées de là tombe dans le ntépris. Ce qui 
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fait honneur , 8c ce qui eft un titre dfe re- 
commandation dans un tems , avilie Se 
donne l'exclufion dans un autre* 

Prefque tous les Arts ont éprouvé tour 
à tour cette difpofition que les hommes ' 
ont au dégoût & au changement. Mais je 
ne fçai (1 aucun Art s'en eft plus reflèmi 
que la Pocfie. On Ta vue triomphante 
dans de certains fiécles , & dans d'autres 
humiliée & abbatuë. Il y a foixante ans , 
que fous le miniftere d'un des plus grands 
génies que la France ait jamais eu,la Poc- 
fie fe trouva parmi nous au plus haut 
point de (a gloire. On faifoit un cas par* 
ticuiier de ceux qui la cultivoient ; elle ' 
élevoit aux dignitez , & menoit à dcss 
forttmes confidérables. Maintenant il 
fèmble que cette grande ardeur qu'on 
avoir pour Elle fè foit rallende. Il ne pa- 
roit pas qu'on foit fort touché du métite 
des Poètes ; 8c l'on ne pourroit en citer 
qu'un fort petit nombre , que le com^ 
fn^ce des Mufes ait élevez ou enrichis. 
i ^Mâds-onneie contente pas aujourdhui 
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àt méprifçj? li Pocfîe , on U conchgxine» 
plus rigides, &*peut^u:e moins vçrtueni 
que no« Pçres , nou3 traitons d^antufe^ 
ment frivole Se perniciçux '^ ce qrfiU îe*é 
gardolcni comme un Art honnête & im# 
le, Un Miniftre proteftant qùiabeau^ 
coup de mérite , fils d'un des plus cx^eU 
lens Critiques du dernier fiéclc , & frerç 
d'une perfonne qui pair la beauté de fo^ 
efprit & piar l'étendue de fon fçavoîr , firf< 
honneur à (on Sexe & à la France ; a pu^ 
blié depuis quelques années un slScz long 
Traité , pour faire voir que la Pocïîe eft 
non feulement trèsr-utile , mais encort 
trèsrdangercufe. UnPcre Bénédîâin fort 
connu par fes beaux Ouvrages , donnt 
liflez à entendre que for ce point il eft du 
piçme fentîment que le Miniftre 5 fiç 
quoiqu'il garde plul de mefures & qtfii 
jfemble dîftînguer deux foirtès de Piocfîes , 
l'une bonne & l'autre mauvaifc j il eft 
certain que les pifîndpes qu'il pofe con« 
cluent également contre Tune & contirèj 
r^wre, M^s q»^que autorité qtjc cç^ 
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deux Sçavans hotnmes ayentdans la Rc- 
r ublîquc des Lettres : on doit avouer, & 
ils n'en difconviendroient paa eux-mê- 
mes , que la Pocfie eut autrefois un ad-: 
^erfaire encore plus redoutable. Ils ont 
dans Vantiquitc un llluftre garant de leur 
o pinîon. Platon a penfé comme eux. Gc 
grand homme dont les Ouvrages ont fait 
^admiration de tous les ficelés , & font 
aujourdhui la paflion d'un petit nombre 
dé Sénateurs choifis , dcfaprouve la Poc- 
fie , & bannit les Poètes de fa Républi- 
que. Doit-on fe taire , dès qu un aufli 
grand homme a parlé ? Od nous eft-il 
permis d'examiner avec tous les égards 
dûs à un génie du premier ordre , fi dans 
la queftion préfente fon fentiment parti* 
culier doit l'emporter fur le fentimept 
général de tous les hommes ? 

Après avoir lu aflèz exaftement ce qui 
s'eft écrit contre la Pocfie , je trouve que 
les reproches qu'on lui fait peuvent ft 
réduire à deux principaux. 7 On prétend 
^'ellp eft propre à gâter l'çfprit , fiç i 

corrompx;^ le coeur. 
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' Onfoutîent que par raport à refprît j 
la Poèfie ptoduic trois efièts ircs-pemi* 
cieux 5 quelle raccoutume au faux , 
lënerve & l'efRmîne -, enfin qu'elle le 
dégoûte dès études fcrieufes & utiles , & 
le rend incapable des grandes connoi{^ 
fances. La Pocfie , dit-on , n ofiîre à TeC- 
prit de toutes parts que dàs fauflètez ; 
die ne le repaît que de fables & de chi- 
mères. On ne peut difconvenir en efict , 
qu elle ne Ce ferve de l'apparence du men- 
ibnge 'y mais elle ne s'en fert que pour 
amener les hommes à la vérité. Il fau- 
droit n'être guéresinîtié dans les myftéres 
de cet Art , pour ignorer que les fiûions 
qu'il employé , font aumnt d'allégories» 
Tout le monde fçaît qu'il y a deux ma- 
nières d'enfèigner la vérité aux hommes : 
l'une couverte & myftérieufe , l'autre 
jévoileé & toute fîmple. Les Anciens 
ëtoient idolâtres de la première ; nous 
nous fommes déclarez pour la féconde. 
Croyons que c'eft la meilleure y puifque 

«'eft la nôtre 5 mais ne condamnons qu'a- 

Aii) 
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« 

t^ui fe trouve autorifée par la pratiqué 

db là {>lus faine Antiquité» tl &ft Certaiii 

qu'en ces premiers tems ^ tout ce qu'il y 

avoit de plus exceilens Ècriiraîns > dan^ 

quelque genre que ce pût être , âimoient 

àdéguifer leurs enTeignemeils fous des û-* 

i^ons agréables & ingénieûfes t non feu-^ 

lement les Auteur^ profanes , ihaîs le^ 

AtKteuû Sacrez cA ïbnt ufé de la forte» 

L'Eerîtûre eft pleine de Paraboles &: de 

)Figtlres. Celui qui eft la vérité même ^ 

tx*a p^s dédaigné de reéobtir plufieurs foîi 

à te langage > pour fe Csure entendre dei 

hommes^ On ne peut donc blâmer les 

l^temîers Poètes, de ce qu'ils ont choifi^ 

cette manière préférableïAent à toute 

^utre vils n ont (slt en cela que fe con-* 

former au goût de leurs Siècles , ôc qaé 

Êiivie ce qm étoit le plus généralement 

«pproûvé.* ♦' 

Que 11 Ton teclierChe quel pouvoït être 
le prindpe de cette paflîon que les An-- 
tleas avoient pour les Allégories Scpewt^ 
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l& Fiâions , on trouvera qu'elle venoic 
d une grande connoiflance de la Nature, 
ïii effet pour peu qu'on étudie les hom- 
mes j on découvre quils ont une averHoii 
fccrete poiu: la vérité : fur-tout lorfqu'eU 
le touche à leurs paflions , & qu elle at-- 
caque leurs coeurs dans des endroits déli- 
cats & iènfibles. Mais autant qu'ils haïf^ 
fent la vérité ^ autant ils aiâiienk le men- 
ibnge. De-là ce goût qu^iis ôm naturel- 
lement pour les Fables & pour les Con- 
tés. Nous avons beau faire les Graves , 
nous fommes tous Enfans for ce point. 
Vn tiflu d'avanturês extravagantes & ri- 
Acule^, quîfoht dèffituéèidé toute Vraî- 
femblance , mais où le rtïérvdilleux fe 
trouve , a fouvfent plus de force poitr at- 
tirer & pour foutenir notre attention , 
^ue le difcours le plus raîfonnable & le 
plus fenfé. Lés premiers Poètes ,qui fu- 
rent auffiles premiers Phîlofophes , s'ap- 
perçurent de ces deux dîfpofitions du 
cœur de Thomme. Ils comprirent , qulls 

€éntcroient inutilement de tes changer j 

A*«* • 
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Se Crurent que le feul parti qui leur refir 
toit à prendre , c'étoit de tirer un bien 
d'un mal néce(ïaire. Ils s'accommodèrent 
donc à notre foibleflTe , par rimpoflibilité 
de faire mieux , & pour nous amener in- 
fenfiblement au point qu'ils vouloient , 
ils nous préfenterent le Faux en appareil* 
ce , & le Vrai dans le fond. 
- Un autre avantage que cette manière 
avoir encore , c'eft qu'elle étoit revêtue 
d'un air de myftere. Or il n'y a rien qui 
foit plus propre à réveiller la curiofité 
des hommes. Veut-on prefque à coup 
sûr leur infpîrer l'envie d'approfondir 
une chofe , il ne faut que leur laiflcr en- 
trevoir qu'on la leur cache. Ces voiles 
& ces gazes que les Poètes mettoîent fur 
les inftruftions , donnoient de l'empref^ 
fement pour des vcritez , fur lefquelles 
on n'auroit pas jette les yeux , s'ils les euf^. 
fènt préfentées toutes nues. 

Enfin cette manière flattoit agréable^ 
ment l'amour-propre des Lefteurs , en 
leur donnaiu lieu de penfer , qu'ils fai-^ 



Tcienc quelque ufage de leur pénétration. 
L'efpric de l'homme eft naturellement 
vain. Il n'aime pas qu'on lui montre les 
objets trop à découverte Quand on les 
lui met dans un & grand jour , il croit 
qu'on fe défie de fes lumières ; Il veut 
qu'on (è repofe fur lui de quelque foin i 
Se qu'on lui laide quelque chofe à dévi^ 
ner. Or il trouvoit dans ces Allégories , 
dequoi fe fatisfaire. Elles ouvroîent un 
beau champ aux conjectures , qui fou--» 
vent alloient bien au-de là de ce que les 
Poètes s'étoient promis. La vérité gagnoit 
à tout cela , Se fe montroit ^ & par là le 
plaifir flatteur quinaiflbit deces découver, 
tes^ (è trouvoit accompagné d'une utilité 
Iblide. Ceft ainfî que les premiers Poètes 
fefèrvirent despafïïons de l'homme pour 
le corriger , 8c cherchèrent le remède 
dans le mal même. Ceft par cette raifon 
qu'Homère , celui de tous qui a le mieux 
connu le cœur humain , a rempli fès Oo- 
vrages d'un fi grand nombre d'Allégories. 
Nous avons l'intelligence des plus confia» 



dcrables. Qui ne voit que cette merveîl— 

leufe chaîne d or , avec laquelle Jupiter 

fe vante d'enlever le Ciel & la Terre , les 

Dieux ic les Hommes , notis marque la 

difproportion infinie de tous les £tre$ 

réunis enfemble à l'Etre Souverain ; que 

les difputes 8c les diflènfiôns éternelles 

des Dieux, nous repréfentent cette oppo* 

£tion & cette guerre qui fe trouve entré 

les premiers principes dont tous les corps 

font compolèz : que ces vents enfermez 

dans des outres , qu'Ulyfle cachoit à (es 

Compagnons avec tant de foin, ne font 

autre chofè que les fecrets d'Etat qui ne 

doivent pokit venir à la connoi((ance de^ 

Peuples; que les Sirènes qui par leurs 

yoix méiodieufes attiroient les paCTans 

dans des éciieils , que Circé qui par Tes 

cnchantemens les changeoit en bêtes , 

font des images naïves de la volupté qui 

charme & qui almrtit les hommes. S'il y 

en a quelques-unes que nous n*entendons^ 

pas aujourd'hui , n'en acculons point ce 

grand Pocte qui etoit intelligible de (on,' 



tèms. Craignons qu'il n'y ait eil cela plus 
de notre ignorance, que de fa faute. Re- 
tonnoiflbns du moins de bonne foi , qu'il 
a prétendu cacher ttn feiiô fous ces de- 
hots j &4ui5 fon intention n'a jamais été 
qu'on prît à la lettre des avantures fi ma* 
toifeftement fabuleufes* Les Poètes qiri 
• font venus depuis j k font forme» fur cç 
grand modèle ; & à fon exemple ils ont 
isitifermé ^nt des fidions prefque tous 
les feÉretsde la Théologie, de la Morale 
& dé la Phyfîque» Mais enfe fervant de 
tes fixions ils n'ont eu en Vue que la 
vérité; &: ils ont toujours pris pour régie 
Ibndamemalô de leur Art , cette maxi. 
oie importante , qu'un d'entr'euxa fi heu« 
teufement exprimée dans ces deux vers. ' 

Rien n*eft beftu que le vtai. Le viai Cevà eft ai^ 

mabie , 
ïl doit legi^er par coue , Se mêaifi dansU Fable^ 

On prétend en fécond lieu , que la Poc^ 
fie ote à Tefprit fon aAivité & fa force# 
Iln'eftpas pdfiîble, dit-on , qu'enchaîné 
«trec la mefiure ou avec la rime, qu'énerè 



vé par la douceur des fons St par la môl- 
lefle des nombres , il s'élève à rien de 
grand. Il y a lieu de douter , fi ceux qui 
parlent de la forte y ont jamais bien com- 
pris la nature de la Pocfie. Ils fçauroîent 
pour peu qu'ils la connoîfïent , qu elle 
confifte principalement dans cet enthou- 
fiafme fi vanté , qui faiût le Poète , & qui 
Tenleve. Pouffé par cette impreffion di- 
vine , il renverfe tout ce qui s*oppofe à 
fon partage. La Rime , la Mefure ne lui 
préfentent que de vains obftacles.Si dans 
de premiers efforts & lorfqu'il eft encore 
k froid y il les trouve indociles & rebel- 
les': à peine eft-îl échauffe de ce beau 
feu , qu*il les affujetît & les maîtrife. Et 
alors elles fe rangent comme d'elles-mê- 
mes fous le joug de la raifon ; & au lieu 
de la gêner & de raffoiblir , elles l'aident 
& la fortifient. Et voilà peut-être ce que 
la Pocfie a de plus admirable -y c'eft qu'en, 
cote qu'elle foitafièrvieàdesLoixtrès^ 
dures , non feulement elle parle fans coi%. 
crainte^ comme la Profe , de tout ce qu^ 
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peut entrer daias le dîfcours ; maïs elle en 
parle avec unç élévation $c une force , 
où la Profe ne peut atteindre. Auflî 
voyons^ nous que tous les plus habiles 
Maîtres dansTart de penfer, ont toujours 
regardé la Pocfie comme la meilleure 
école où cet Art Ce pût apprendre. Ils 
ne recommandent rien tant que la lectu- 
re des Poètes , fiir^tout que celle d'Home- 
re. Arîofte le donne pour modèle à qui- 
conque (e propofe de bien écrire j & le 
m^ au-deflùs de tout ce qu'il y a jamais 
eu d'écrivains foie pour Timpreffion ou 
pour la penfée. Ses Ouvrages , fi nous en 
croyons Ciceron , ne fçauroient être trop 
dans les mains de ceux qui afpîrent à la 
véritable éloquence 5 & au fentiment de 
ce grand Comioiflèur , quelque prodî- 
gieufes que fuflfent les difpofitîons qu'Ho* 
mère avoir pour la Pocfie , il étoit encore 
plus Orateur que Poète. On ne peut lire 
£ans étonnement ce qu'en dit Quintiliea : 
il en parle comme d'un homme qui a 
étendu les Umires de l'efpric humain 5 qui 
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a poffedé les idées de tous les genres d*é* 
crire \ & qui nous offre lui feul des exem- 
ples de toutes lesbeautez différentes , qui 
peuvent entrer dans la compofitîon d*ua 
Ouvrage. Longin le cite éternellement ,- 
& puîfe plus dans fes écrits que dans les 
autres Auteurs enfemble. Noijs fommes 
tout au moins un peu vains , fi nous^ 
croyons nous cômioître mieux en fubli— 
ine qu'Arîftote , que Cicerôn , que Quîiw 
tilien & que Longin, Or ces excellens 
Critiques étoient perfuadez , principa- 
lement chez les Poètes qu'il en faut cher-i 
cher des modèles. En effet , où peut-o» 
ci> trouver de plus fréquens que dans les 
Ecrits d'Homerc & de Virgile, de Sopho»^ 
cle & dïurîpide ^ de Pindare & d'Hora-. 
ce 5 & fi j'ofé ajouter encore ici d'autres 
noms , qui vraî-femblablenient paflèront; 
à côté de ceux-là juC3[u à la poftérité la 
plus reculée , que dans les Ecrits de Mal* 
herbe & de Racan , de Corneille & de 
Racine ? N'eft^e pas dans leurs Ouvra-* 
gies que Ton découvre tout ce que YeC^ 
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pnt humain a conçu de plus heroïqae & 
de plus merveilleux. Pouvons-nous arrê- 
ter nos regards fur les grands traits & 
Itir les hvdieflès heureufes dont ils font 
Plems, fans nous fentir comme animes 
de leur génie ; & fans éprouver que l'élé- 
vation & lanobleflèdeleursfentimens 

fi delà Poefie profane nous paffons à h 
Pocfie facree j f, nous jettons les yeux fur 
les, deux Cantiques de Moïfe & fur Igj 
Pfeaumes : quels effets ne produira point 
fur nous cette foule de beautez vives & 
animées qui s'y préfençenç- de toute$ 
parts ? Les Fleuves- qui remontent vers 
leurs fources , les Mers qui s'entrouvrent 
& qui fiiyent ; les CoUineis qui treOàiL 
liflcntî les Montagnes qui fondent corn, 
me de la cire , & qui difparoiffent. Le 
Ciel & la Terre qui écoutent dans le fu 
lence & dans le refpeô ; toute la nature 
qui s'émeut & qœ s'élaranle devant la 
fece de fon Auteur ; font peut-être les 
chofes les plus rff^néei, qu| ayent |a« 
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mais éténlites. Qui ne feroit frappé à la 
vûë de ces grandes images ? Quoi de plus 
propre à tirer l'ame de fa fituation or- 
flinaire, & à l'élever au-deflus d'elle-mê- 
me. Quels tréfors ne peut - on pas tirer 
de ces mines , pour peu qu'on fçache 
les creufer ? Quelle fource de penfées 
fublimes , Se d'expreflions magnifiques » 
Ceft donc fans fondement qu'on repro- 
che à la Pocfie , qu'elle abaiflê l'efprit. 
On pourroit peut-être lui reprocher avec 
plusderaifon qu'elle l'élève trop. Mais 
en cela même elle feprefcrit des bornes. 
Sagejufques dans fes emportemetis , elfë 
fçait fe modérer au milieu xle fon vol le 
plus rapide. Une de fes principales ré- 
gies , c'eft qu'on ne peut avec trop de 
foin éviter l'excès. Si l'on excepte queL 
que? genres de Pièces , dont le caraétere 
particulier demande qu'on s'abandonne 
<ans tnénagement & fans réferve } dans 
tous les autres , elle exténue fes forces à 
deffein -, & n'allant que jufqu'au point 
qu'il faut , cUe nous marque ce que 

»9tt» 
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1UH1S devons noas permettre Se nous dé-- 
fendre. 

Mais du moins , dit-on > la Poëfîe ell 
uii obftacle au Sçavoir. Ses charmes ôtenc 
le goût des autres études , qui font moins 
agréables & plus foUdes. Un Pocte oc- 
cupé &c enchanté de Tes Ouvrages , n'a 
ni la volonté ni lé tems d'approfondir , 
& compte pour rien tout le reile. Il efl: 
vrai que la.Poëfiea fès agrémens ; 6c que 
parmi ce grand r^pihbre d'Ouvriers de* 
toute efpéce qui Tont dans le monde , il 
n'y en a point qui doivent plus que les 
Pocces être fur leurs gardes contre les il- 
lofions de l'amour - propre , mais cela^ 
n'empêche point qu'ils ne puiilent & 
qu'ils ne doivent être fenfibles auxavan- 
tages des autres Sciences. Non feulement 
il n'eft pas impoffible qu'un Poète foit 
fçavant , mais c'eft une néce;(Eté qu'il le 
foit. Tous ceux qui préfcDvent des .ré- 
gies fur l'Eloquence ^ . demandent dans 
rOrateur une érudition prodigieufe. Ils 

veulent qu'il foit profond dans la Jurîfl. 

B 
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prudence & dans la Philofophîe , iaïïi 
l'Hiftoîre & dans la Fable , dans la Chro-^ 
nologie 8c dans la Géo^aphie ; Quintî-^ 
Ken même ajome danis la Gcofriétrie &' 
dans la Mufique. Si ces confiôî&nces 
font néceflaïres à un Orateur j elles le 
font beaucoup plus à un Poète* Car il eft 
rare que quelques-unes trouvent leur 
place dans un Plaidoyer cm dam une Ha^ 
langue '^ àû lieci que prefqtie toutes eiw 
trent naturellement dans on Poème^ peut 
peu qu'il foit de longiie haleine. Il patok 
en efièt pat les écrits de tout te qu'il y a 
|amais «u de plus grands Poètes ^ qu'ib 
ont été très^laîrez. Eh 1 que rie fçàvoît 
pas celui qui a produit tous les autres , St 
qui du confentement de tous les (iécles 
eft le premier |ar Tordre du tems Se du 
mérite tinftruit à fond de ce qui regar-» 
lie le coeur de ITiomme , la ftriiÛare da 
torps , les taraâeres 6c les ' mœurs des 
Peuples ^ la fituatîon & les propriétés des 
Pais , les dîfRrentes qualîtez des ani- 
maux , le fiux it le sefiux des mers ^ la 
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Ibarce & le cours des fleuves , la nature 
& le mouvement des aftres , les fecrets 
«des Art^ Libéraux & Méchaniques ; il 
ifemble qu'il n'ait rien Ignoré de tout ce 
<jue Thomme peut s^pcendre, & que fou 
fçavoîr n'ait point eu d'autres bornes 
•que celles deTTJniyers. Si les lumières de 
Virgile n croient pas fi vaftes ., elles ne 
laiflbîent pas d'être fort étendues.' Quelle 
<onnoi(Iance ii*avoit-îl pas de Tagri- 
culture dont il nous a donné de fi beaux* 
préceptes; des anciennes coutumes deH- 
xaliè qrfil a décrites d'une manière fi exa- 
^e ; des cérémonies & des myftéres de 
îa Religion payenne ^dont il nous a laiC- 
ie les monumêns les plus curieux qui 
ibîent venus jufqu à nous j de l'Hîftoire 
Romaine î, xpfil a trouvé le fccret d'en- 
'châffcr avec tant d'art dans fbn Ouvrage, 
& de traiter avec toute lapompe& toute 
la magnificence, que demande 'un fujet Ct 
rîclie, de lal^hîlofophie d*Epicurè, qtfil a 
prbfque toute tenfetméedans une Eglo-i 
gue ', JcceUe <ie Pytbagoâ & de Platca 
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dont il nous donne une (i haute idée dans 
le {ixiéme Livre de TEneide. Mais la 
feience n^a pas été le partage des feuls 
Poètes anciens. Il feroit aiféde faire voir 
qucntre nos modernes ceux qui fe fonc 
le plus distinguez par une érudition pro- 
fonde , ont prefque été tous Poètes. Ou 
ne dira pas que les Scaligers y les Grotius^ 
les Petauts fuflent des hommes médio- 
crement fçavans» Or on ne fçait jufqu'oil 
alloit leur paifion pour la Pocfie. Scaligier 
nous a laifTé un gros Recueil de vers y 6c 
un Volume fort ample fiu: la Poétique^ 
Nous avons de Grotius plufieurs pièces 
d'mie diéHon iî pure &iî élégante, qu'aa 
fentiment de nos meilleurs Critiques el- 
les ne font pas indignes de l'ancienne Ro-^ 
me. Quand on lit les Pocfies Grecques & 
& Latines duP» Petaut , on ne comprend 
pas qu'il ait pu trouver datems pour 
çompofer tant d'autres beau3L Ouvrages 
fur les matières les plus importantes ^& 
Ton eft tenté de croire qu'il avoit pafTé Ql 
vie à lire Homère & Virgile dont il prend 



DP LA Poésie. Tr 

fî bîcn le tour & le caraftere. Que sll m'é-* 
toit permis d'alléguer des exemples vi- 
vants , je pourrois citer un des plus fç2-* 
vans hommes de l'Europe , qui consom- 
mé dans toute forte de Littérature, & qui 
employant Ruinai Ton lot(lr*commeCî« 
ceron employ oit le fien à Tufeulwn , fait 
des vers Latins aufli h\çn Se peut-être 
mieux que perfonne de Ton (îécle. Je 
pourrois (ans fortir de cène Compagnie 
y trouver un homme , dont le moindre 
mérite eft d'être Poëte ; & qui bon Géo- 
mettre ^ * bon Phyficien & bon Aftro- 
nome , fçait joindre aux fciences les plus 
férieufès 8c les plus abftraites , tout leba. 
dinage & tous les agrémens des Mufès 
Françoifes. Si donc nous éprouvons par 
une expérience perfonnelle , que l'amour 
des vers nous empêche de nous élerer à 
ces connoKIànces , ne nous en prenons 
point à la Poëfie , qui bien loin de les ex^ 
dure a fouvent befoin de leurs fècours ; 

* M. l'Abbé Biçnoiu 
^ Dt FoBunelltb 



prenons-nous^n à nos difpofidons parti- 
culières j & entrons de bonne grâce dans 
les intentions de ia nature tjm rfa pas vou^ 
lu que nous fuflions du nombre de ces 
Sommes privilégiez xjui font capables de: 
tout, ïl faut avouer poottanx , qu on n'a 

pas conniranément une fort grande idée 
ide la fcîence des Poètes. D'où peut venir 
cette opinion qui leur eft fi défavanta-' 
jipufe , & qui eft en même-tems fi fautlè. 
Ceft qu'on en juge par le grand nombre 
de ceux qm portent ce nom , &c qui font 
Wn éloignez de le mériter. Car à qui ne- 
)e donne-t-on |)as aajourdhui ? on lepro-- 
4igue à des gens qui auroiu fak quelques 
madrigaux -ou quelques chanfons : qui 
au lieu de ie fermer fur les régies qu'A- 
dftote & Horace nous ^nt prefi:rites , 8c 
&r les Chef-d'œuvres qu*Homei:e&: Vîr^. 
•gile nous ont laiflci :, font quelquefois 
gloire de n'entendre pas les langages <ians 
iefquels ces grands bommes ont écrit y 
^ui ne connoiflent point d'autres modè- 
les duiublime que le Cirus Se Clelie#Pf- 







Sxene &' t'Aftrée , dont tout le mérite fc 
réduit à canimer a(Ièz heureufement des 
{>hraiès ramadees dans ces Romans ; qui 
ftériies d'eux-mêmes ôc dépourvus d'in-* 
vention , qualité pourtant qui conftîtuè' 
Tedence àxx Foïte , taffemblent dans les 
écrits des antres les dî verfes Kéces dont 
ih aflbrtiflent les leurs;qai accoutumez au 
langage d'une doucereufe galanterie , ne 
fçavent plus que dire dans leurs vers , dès 
«qu'ils n'ont plus à entretenir une Cephîfe 
«ou une Cloris ^ hommes frivoles & fuper^ 
iîciek , qui fe bornant à l'apptobadon 
^'un petit nombre de perfbnnes dont ils 
font environnez , font du bruit à quel- 
que (tiftance & pour un tems ; mai^ igno^ 
ïent les grandes bCiWïtez qui font de 
tous les pSiïs de de tous les fiécles , & qui 
marquent les Ouvrages au -coin de l'im- 
ttiortalîté. Ce n'eft pas là l'idée que les 
>{aîtres de l'Art ont toujours eue d'ufi 
Çocte. Si nous les éÎBi* eroyons , il faut 
^u'un homme pour être digne de ce beau 
nom^aitxeçû de lanatureim génie' £}• 
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blîme & une imagination agtéabte ; qu'il 
raffemble en lui les plus grandes quaIi-« 
teîc , rélévation , la force , la fécondité » 
la fouplelTe j qu'il ait cultivé ces heureu* 
fes difpditions par une longue étude des 
préceptes & des modélesjqu'embellifïknc 
ce qu'il emprunte des autres , il y mêle 
encore un plus grand nombre de beautés 
qui foient de lui -y que puifant dans les 
tréfors des Sciences & des Arts , il (ca- 
che parler de tout fans aflfeAation & avec 
grâce ; que par une fuite continuelle de 
merveilles , il puiflè fans cefle & dans 
tout le cours d'un Ouvrage exciter la. 
furprife & entretenir l'admiration ; que 
Je fottvenant qu'il écrit pour tous les 
hommes , il trouve le fecret de plaire zwl 
efprits les plus difFérens , & de s'aflùrer 
des Approbateurs de toutes les Nations 
& dans tous les âges. Or qui ne voit 
que tout cela demande ^ & un grand 
iond dé talens naturels ^ & une ample 
provifion de comioiilànces acquiies l 

Mais fi la Pocûe eft bien éloignée de 

gâter 
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gâter f efprit , elle Teft beaucoup plus 
encore de corrompre le cœur. ' 

Il ne fisLot f a? Jçgeiî 4'ttn Art par^ la 
fiiauvais «riagg quçfn ep ipeutfairei Suc 
ce principe » il i^'yri^yurc^it oen de bbf| 
4an$ le monde^ pu^f^fiUl ri^'y a rien donc 
la cprrnpt^n <les . honpme^ a'abufè. il 
â'agit donc <le %iyof r prlhdpaleinent 
5*il /è rapporte à une fi[^. hoiinéw ^ & fi 
les moyen$;dpnt; îl,fe fért pour, yi'pajû- 
yenir font .légitime^. Dr,; fi Toniexa^ 
mine la Pocûc JAirces deuîc rpgljîs, jciii 
ne pourra lui refufer une placç eatre le^ 
Arts les pl^s miles. Ellç .|p prppftfeflîi 
plus .excellente j de toutçs les fitiç;,. ap 
n'emplQyeppury arriver <|ae 4e^inpyeas 
permis. ; 

Il eft certain que fi on la/coitfidece 
dans la pureté de fa ,. premiejre iôftitijU' 
tion I elle fut inventée d'abptdpout 
ioftaiire lesilu>cnnies,'& pour Um:W-^ 
prendre les vérités les plus importantes 
4e la ^Ugioa , de h Politique Se de h 

Mpialc Je>di5de^lâ]Mi^oii.i î<Ç5^pl« 

' C 
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tnciens Se les plus beaux snorceanx de 

Poèfie qui foient dans le monde , font 

conbcrés k la f^lbûe du vxm Dieu. Cet 

Jixt qui parole aujourd'hui fi- profane ^ 

ptk naiffimce au itiilieu des Fêtes dèftU' 

nées à honorer l'Etre feuveraih. Dan^ 

ces^outs folesiiiels éû les hommes fè dé- 

lailbient de leurs travaux , & fe livrcnen't 

À uhe pjQ innocente & neccflàire ; ils 

«'aviferent , f^ pat hafard , foît pak^ 

inftinA', d'enfermer dans de cèrtames 

mefinres & leurs pas & leurs paroles» 

Tels furent les commencemens de la* 

Mtifique , de h Danfe & delà ^dcfîe. 

l^ais lorfque les Hommes eurent tranlL 

feré aux créatures l'hommage qui n'e({: 

dû qu'au Créateur , la Pocfie fuivît le 

fort et de la Religion. On s'en fervoîc 

dans les commencemens à remercier les 

fauffetf Divinités de leurs bienfaits ^ & 

À leur en demander de nouveaux. I! eft 

vtai qu'on l'appliqua bien-tôt à d'au« 

très ufàges ; mais dans totis les tems on 

Mtiféin de h ramener à fa -première 
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dcftînatîon. Hefioeie mit en Vers la Gé- 
néalogie des Dieux -y Callimaque fît des 
Hymnes en leur honneur ; un Poète trèfe- 
ancien compofa ceux qu on attribué' or- 
dinairement à Homere« Les Ouvrages 
même qm roulèrent fur d'autres matiè- 
res , conduifirent Se réglèrent les éve* 
nem^ns par l'entremife & par le mînî- 
ftere des Puillànces Divines. Ils appris, 
rent aux hommes à regarder les Dîedx 
comme les Auteurs de tout ce qui ârri. 
ve dans la nature. Ce(t.là qu'on nous 
les repréfente partout comme les feuls 
arbitres de nos^ deftinées. Ge font eux 
qm élèvent & qui abbatent le coutàge^ 
qui donnent & qui ôtent la prudence , 
qui envoyent la vîdtoire, &qui caîi-* 
fent les défaites. Il rie s'exécute rien de 
grwd ni d'héroïque , que par raffiftàn- 
ce cachée ou vifible de quelque Dîvmi- 
ré. Et de toutes les vérités qu'on- nous 
enfeigne , celle qu'on nous préfente le 
plus fouveht , & qu'on établit avec Iç 
plus de foin , cf cft que la valeur & U 

Cij 
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fageffe ne peuvent rien vfans le fecours 
de la Providence. Que (i ces Dieux font 
pleins de défauts , s'ils s'abandonnent à 
leurs paflions, s'ils fe plongent dans 
toute fone de vices , (1 par leurs partia^ 
lîtcs, leurs violences , leurs emporte- 
mens , leurs excès , ils font fouvent au- 
dedbus même des hommes , on ne doit 
point s'en prendre à la Poèfie. Une dei 
plus grandes injuftices qu'on a coutume 
de lui faire , c'eft de croire qu'elle a 
produit ces opinions extravagantes & 
monftrueufes -, au lieu que ce font en 
quelque forte ces opinions qui l'ont 
produite. Xar* fi la Poefie eft née dans 
ces jours que Ton confacroit aux fauflès 
Divinités , les faudês Divinités étoient 
donc avant la Pocïîe. Ainfi tout le cri- 
me des premiers Poètes , c'eft d'avoir 
travaillé d'après la créance reçue, & 
d'avoir parlé de l'Etre fouverain , con- 
formément aux préjugés de leur Pays & 
de leur Siècle. En quoi ils firent^ Jt fe- 
ront éternellement les Poètes de toute$ 
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les Nations du monde. On a donc tort 
d'imputer aux anciens Poètes de Tltalie 
& de la Grèce les abfurdités de la Théo- 
logie Payenne. Ce n eft point comme 
Poètes qu'ils ont eu ces indignes idées 
de la Divinité 5 c'eft comme Grecs & 
comme Romains. Ce n'eft point la fem^ 
te de l'Art qu'ils profeflbient ; c'eft le 
malheur des lieux & des tems où ils 
font nés , & une fuite des profondes té- 
nèbres , où Dieu par un effet de fes ju- 
çemens impénétrables avoir laiffé des 
Peuples d'ailleurs fi éclairés & fi polis. 
Mais lorfque les lumières de l'Evangile 
curent diffipé ces ténèbres , la Poëfie 
ane féconde fois changea d'objet com- \ 
me la Religion ; elle fe rapprocha du 
véritable Dieu, dont elle s'étoit cloî-*- 
gnée ; & finit ainfi par où elle avoit 
commencé. Un grand nombre de Poè- 
tes Chrétiens l'employent , & depuis 
l'ont employée dans tous les fiécles à 
célébrer les vérités les plus auguftes & 

les plus fiantes. L'Eglife elle-même a 

C»». 



voulu qu'elle entrât dans ieS céïém<%^ 
nies , & qu'elle fit partie cle fon culte. 

Mais les Poètes ne furent pas feule- 
ment les premiers Théologiens , ils fu- 
rent encore les premiers Politiques. On 
içait combien ils contribuèrent dans ceâ 
fiécles grôilters à polir les hommes , à 
ies raf&Qibler dans des Villes , & à les 
tmir par les liens d'un intérêt commun* 
Ce grand Ouvrage fut un des miracles 
de l'harmonie & du nombre. DeJà ces 
Fables qui fe font répandues dans l'U- 
nivers , qu'Amphion au fon de fa Lyre 
avoit bâti les murs de Thebes : qu'Or- 
phée par la douceur de fon chant avoîc 
adouci les betes féroces & amolli les ro* 

chers. Ceux qui composèrent des Lois 
pour ces Républiques naiflântes , les ex« 
priffoereat en langage Poétique ^ perfua^ 
ilés que ce langage concitioit à ces Lois 
plus de refpeâ: , qu'il leur donnoit plus 
d'énérgîe & plus de force , & qu'il 
avoir je ne fçais quoi de plus propre à 
les imprimer dans i'efprit 6c dans la. 
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œemdîrc. Ce qu'il y a d« sûr , c'eft que 
Solou qui vînt long-tems aj^rè^ ^ mît eit 
^Ters une eraiide partie de celles quii fit 
pour le^îage peuple de la terre. Les 
Anciens nous parlent de lui , iijoiwfèiu 
lement comme d'un grand Légiflateur 
& d'un grand Philqfophe -, mais encore 
.comme d'un grand Poète. L'Hiftoir^ 
nous: a conferyé quelques -n um de ièïi 
Vers , Se tious apprend qu'A en aroît 
fait plus de fe thîUev II feinble en efi- 
-fet que les defcendaiis dé ces premiers 
Poètes ayent hétîié de leur penchant 8c 
de leur dirpofitio» pdur là focîeté. On 
remarque affex fouvent qu'ils font plus 
propres que les autres hommes Mx ver- 
tas civiles & au conmierce de la vie , 
foit qu'ils ayent d'ordinaire quelque 
choie de gay & d'agréable dans TeTprit , 
foit que la forte d'études dont ils s'oCi- 
cupent tempère & adoucitle l'humeur, 
foit qu'enfin charmés de leurs Ouvra* 
ges , & peu touchés de ce qui fait l'am^ 
&kû>nde& autres hqnunes^ iisne fisfrw- 

uij 
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g^nt point à les traverfer par dt$ coiW 
currences. Quoiqu'il en foit , ils font 
^ns une efpece de po&ifion d*£tre ai^ 
mes .& recherchés. Virgile & Horace 
faifoienc les 'délices de la Cour d'Augu- 
fte 'y Marot & Saint-Gelais de celle de 
JFrançois L iRonfard, Baïf 8c du Bellai de 
<0ll6.dc Charles IX. > Dans ces derniecs 
tems les Vosiucés & les.Saffcafms, les 
iPeliflons & les Segrais oat^fali l'orncu 
jnenc & le pl^flr des compagnies les 
plus délicates* Us ont paru aufli aima^ 
blés par les manières , qiu'e(limables pajr 
Jes talens j & l'on ne peut encore aiir- 
joûrd'hui prononcer leurs noms, fans 
préfenter à Tefprit tout ce que l'idée de 
la civilité, de la galanterie & de la poli- 
teflè renferme. . : 

Maïs une de$-princîpales. yûës.de la 
JPoëfie, fut de former les moeurs. Poi^ 
en être convaincu , il ne feue que con,- 
fiderer la fiit particulier^, de' chaque eÇ- 
. pece de Pçcme ^ $c_ que ietter les jeux 
.fur. la pratique, la plus générale des Poô- 



tc% les plus ilbftres. Le Pocme Epique 
fe ^ropofa d'abord de nous donner des 
ijiftruftions déguîfces fous Tallegorie 
d'une aftion importante & héroïque. 
L'Ode , de célébrer les exploits & les 
-vertus des Grands-Hommes , & d*enga^ 
ger par-là tous les autres à le^ imiter. 
Xa Tragédie,, de modérer en nous la 
pitié Se la crainte > en nous familiarifant 
avec ces deux paffions , fi capables,lor£- 
qu'elles font exceffives , de troubler le 
repos de la vie. La Comédie & la Sar- 
tyre , ie nous corriger en nous divers 
tiflànt , & de faire une guerre implac^fii- 
ble aux ' vices & atix ridicules. L'Ele* 
gîe, de verfer des pleurs fur le tom- 
beau des perfonnes qui méritent d'être 
regrettées. L'Eglogue, de chantçr l'iiv 
notence & les plàîfirè de la vie chàm^ 
pctre. Quifi^slhs la fuite des tem^ 
on fe fer vît de ces différentes fortes de 

" Pièces ' à d*âutres ufagès, il eft certain 
qu'on fes détourna de leur intention na- 

*tiïrelk'3''&''qtiia'a. commencement elle» 
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teiidoîent toutes à un même bot , qui 

étoît de rendre l'homme meilleur. Aufli 

dans tous les (lécles les Poètes les plus 

confideraUes , qui ont connu la nature 

•& les obligations de leur Art , fe ibnc 

conformés à cette fin. Je ne parlerai 

point des Sentences de Theognis, du 

Pocme Moral de Phocylide, des Vers 

dorés qu'on attribue à Py thagore , petit 

Ouvragé qu'on ne peut a(Ièz eftimer , 

6c dont l'excellente traduâion nous 

fait connoître tout le prix. Si tous 

les Ouvrages en Vers reflêmbloien^ à 

ces trois -là, nous ne ferions pas à bt 

.peine de )uftifier la Pocfie. Car il eft 

-confiant qu'ils renferment la Morale la 

plus faine & la plus pure ; qu'ils afli^ 

gnent à chaque devoir fon véritable 

rang, &. qu'ils font un précis de tout 

ce que la raifon humaine a jamais penië 

de plus fage. Je paCfe donc aux autres 

Ouvrages qui peuvent former pIus-<!^ 

conteftation , 6c aufquels on ne rend 

|ias alfez de jultice. Je commence par 
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teux des deux premiers Poètes de l'U- 
nivers , Homère & Vîrgîlè. Quel a écé 
leur de(Ièin , lorfqu'ils ont' compofé ces 
grands Poèmes , que tous les fiécles ont 
r-evcrés , & qu'on regarde avec juftice 
comme les cheC-d'œuvres de Vefprit 
humain } Il ne faut pas croire que ces 
génies fubiîmes n'ayent £adt des Vers 
que pour enfermer des mots dans de 
certains nombres , & que pour donner 
un vain plaîfîr à leurs leâeurs. La feu-^ 
le conftitution de leurs Ouvrages fuffit 
pour faire voir qu'ils k font propofés 
une fin plus noble & plus digne d'eux; 
Dans riliade , Achille fe brouille avec 
Agamemnon & fe retire. Jufques^là 
les Grecs avoicnt toujours été vifto- 
rieux. Mais les affaires changent tout** 
à-coup de face. Battus pendant plu* 
fleurs jours de fuite > Qc réduits à ta 
dernière extrémité , ils ne trouvent de 
reflburce que dans la réconciliation des 
deux Princes. Il ne faut pas une fort 
grande pénétration , pour découvrir 
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qu'Homère a voulu nous apprendre 
par-là , ^ue le falut des Peuples dépend 
de la bonne intelligence des Prince^ 
qui les gouvernent. Dans TOdyAcc , 
Ulyffe eft éloigne de fa Patrie. Pen- 
dant fon abfence des Princes- voiiins 
s'introduifent dans fou Palais , font la 
loi à fa fenime & à fon fils » & com^ 
mettent toute forte d'injuftices & de 
violences. Le Prince revient, diflîpe 
ces troubles 8c rétablit le calme. Qui 
ne voît qu'Homère a prétendu noUs en- 
ièigner par-là , que le bon ordre d'une 
maifon dépend principalement de la 
préfence & de l'oeil du maître ? Âiafi 
ce Poète fameux ne s'eft pas moins 
propofé dans fes deux Poèmes , que 
d'aiïîirer le repos public & particulier ^ 
-que d'établir le bonheur des Etats 8c 
des Familles. L'efprît de l'homme a- 
t-îl jamais conçu de plus grand projet? 
Virgile écrivoît à Rome fous les com- 
mencemens d'un Empire encore mal 
«fièrmi. Charmé de la Grandeur Romal- 
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w , & touché des bontés d'Augufte 
qui 1 avoît comblé de bienfaits , il for- 
me le deflèin d'un Ouvrage , qui puif- 
(c tout à la fois , & faire honneur à fa 
Nation , & établir indireâement Tau- 
torîté naiffante de fon Prince. Dans 
c^tte vue , il choîfit pour héros de fou 
Pocmc un homme que les Dieux ap- 
pellent à fonder un Royaume en Ita« 
lie. Les Elemens conjurés s'oppofènt à 
laccompliflèment de cette entreprife. 
Une grande Reine employé ce qu'elle 
a de charmes 8c de puiilance pour la 
traverfer. Un rival jeune & audacieux 
fait valoir les droits du voîdnàge ic du 
fang , & fouleve les Nations. Malgré 
tous ces obftacles le deflèin des Dieux 
s exécute &c un Royaume fc fonde. Vîr-# 
gile par cette voye détournée vouloir 
à travers les louanges qu'il donnoit auié 
Romains , leur faire entrevoir cette 
grande vérité : que lorfqu'il plaît au 
Ciel de donner un maître aux hom^ 
mes ^ le feul parti qui- leur reft$ à 
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prendre, c'eft d'adorer les vues de la 
Providence , & de fe foumettre à 1 au- 
torité légitime. Si nous en croyons 
tout ce qu'il y a de plus èxcèllens Cri- 
tiques y voilà lès moralités qui font 
contenues dans ces trois grandes Fables. 
Et il lie paroit pas qu'on en puiflè dou-* 
ter y à moins qu'on ne s'obftine à s'at- 
tacher à la furface, fans vouloir pé- 
nétrer le fond. Que fi de ces inftru- 
ûions générales qui font comme le 
plan & l'économie de ces Poèmes , on 
defcend aux inftruâions particulières 
répandues dans tout le corps de l'Ou- 
vrage ; quelle multitude de vérités im- 
portantes qui peuvent fervir de règles 
pour toute la conduite de la vie } Quand 
en voit dans Homère qu'une femme 
allume une guerre de dix ans & caufe 
la ruine prefque totale de deux Nations 
femeufes ; qu'une autre femme jette la 
divifion entre deux Héros ,' aufquels il 
importe extrêmement d'être bien unis : 
qu'un de ces Héros abufant du pouvok 
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/ûprême enlevé à l'autre le butin qui 
lui eft échu en partage , & par cet aâe 
d'autorité fait à contre-tems , hafardé 
le falut de fon armée «, que l'autre s'a-» 
bandonne à la colère , & que par foti 
opiniâtreté à ne point revenir , il faié 
périr vm nombre infini de perfonnes , 
parmi lefquelles fe trouve à la fin fbn 
meilleur ami : Que cet ami trompé 
par l'amorce d'un premier fucccs , Ct 
laiSk aller à une confiance qui l'empor- 
te trop loin & qui le perd j lorfqu'on 
y voit une infinité d'autres exemples 
de cette nature , quelles leçons ne peut- 
an pas fe faire à foi-même fur les fu- 
neftes effets que l'amour des femmes , 
que l'injuftice & la violence, que la 
colère & la préfomption peuvent pro- 
duire ? Mais ce grand t^octe n'excelle 
pas feulement à reprélènter les maL 
heuts où les paflîons jettent ; il réuflît 
encore admirablement à peindre les 
vertus avec tous leurs charmes. Quand 
[ nous voyons un vieillard y vénérable 
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par fon âge & par fon expérience^ 
écouté toujours avec attention & avec 
refpeâ: ; un Héros fur le point d'aller au 
combat faire le plus touchant de tous 
les adieux à Ton (ils & à fa femme • & 
trembler pour tous les deux, lorfquil 
cft intrépide pour lui-même. Deux Guer- 
riers prêts à en venir aux mains , recon- 
noître qu'ils font fils de deux hommes 
qui fe font réciproquement eftîmés , &c 
révérer l'un dans l'autre les fentimens 
de leurs Pères ; deux autres au fortîr du 
combat , après s'être acquittés avec 
toute la valeur poflible de ce qu'ils dé- 
voient à leur Patrie Se à leur gloire ^ 
s'acquitter avec autant de générofitc de 
. ce qu'ils fe doivent Tun à l'autre , & 
fc féparer en fe comblant d'honnêtetés 

• » 

6c de préfens ^ deux des plys. grands 
Héros de l'Athée, quoique mécontens. 
s'empreflèr pour bien recevoir les Dé-.^ 
pûtes qu'on leur envoyé , entrer eux» 
xnçmes dans un détail de foins , dont 
dp moindres hommes fç feroiçni: repo- 

iè9 



î) È LA PCJ É'i I E. 4,1 

(ei fiii/ d'autres , & relever fcs plus tils 
pat la grandeur d'ame avec laquelle ils 
s'y abbaideiic ^ le plus fier & fe plus^ 
intraitable ée tmcs les hommes oublier 
fes refïentimcns pèrfoixnels pour courir 
à k vengeance de fon ami mort , Se 
lorCqa'il a fatisfaît à l'amitié ^ axrcor^ 
der le corps du vaincu aux: larmes d'uri 
père, & refpedei le malheur: d'an ea-^ 
nemi. Pouvons-nous n'être pas touché* 
de ces ejcemplesd'égacâs, debîei%Êani* 
ce , de tehdreffe conjugale & paternel- 
k, de gêner oiîté:, de grandeur é'asne » 
d'amitié, dlntmanité > Vbilàcequi fai^ 
foit dire à Arittote*, que la Poëfié étoîc 
plus înftruâdve que l'Hiftoîre: ;8ck 
Horace , ,qae de tous les Maîtres de 
Morale y le plus excetlenr c eroit Ho-1 
mère, & qufil eiiféignpoit mîeu^r-qito 
Cryfippe*& que Crantair ; èe qiiïcïê 
honnête ^ & ce qui ne l'irfl çd$. Si Vîr^ 
gile nous avoît dn: r la pieté doit être 
la première vertu, mêmer d^ùn Hcra^-, 
3. faut que: ies^ div^îrs dé fe iiarurfiJ 

li 
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marchent immédiatement après les dc^ 
yoirs de la Religion : Un fâs eft dians^ 
l'obligation de s'ooblier foi-même pour 
fonger à la confenratîon de fbn père : 
la mort de ceux qui nous ont donné 
le jour ne nous acquitte pas à leur 
égard : nous devons renoncer aux éta^ 
bliilêmens les plus agréables , & rom<- 
|>re les attachemens les plus iènflbles ^ 
èh que la voix du Ciel fe fait enten- 
dre & nous appelle ailleurs : Il n'y au- 
roit perfonne qui ne fut charmé de 
l'excellence dfe cette Morale. Or Vir- 
gile nous dit tout cela, lorfqûH don- 
ne à ion Héros une pieté confiante , 
qui ne (e dément jamais ; lorfqu'il nous^ 
le repréfénte qui fe jette à travers les 
H^es pour Êiuver fon père , qui célè- 
bre tous les ans des jeux magnifiques 
ibr. Caa tombeau , qui entreprend le 
Toyage des Enfers , pour s'entretenir 
encore une fois avec lui , qui for le 
premier ordre du Maître des Dieux, 
quitte une Reine , à laquelle il tienc 
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par tous les fentîmeas les plus vifs de 
la tendrefle & de la rcconnoiflance. Il 
cft vrai qu'il n'exprime pas ces vqrîtés 
par de beaux préceptes , ni par de 
grands termes. Mais eu font-elles moins 
propres à toucher , parce qu elles font 
propofées d'un ton plus modefte & avec 
plus d'art. Un Auteur ne peut - il pas 
être înftruâif Ôc moral , s'il n'écrit çom- 
B^cySéncque ? Ces Poètes habiles com- 
noillbient trop la nature pour donner 
dans cette manière hautaine & faftueu- 
fe. llsfçavQÎent qu'elle eft. plu^l propre 
à révolter qrfà inftruîre. Elle blefle Ja 
délicate^ de l'homme 9 qui ine hait 
pas feulement qu'on le reprenne , mais 
qui. veut qu'on le refpeâ» en le repre- 
nant* Onfbuflfre impatiemment qu^uii 
Homme paroidè avoir a£&z ; bôiine 
opinion de lui - même y. poiir & cxqu 
le en droit de prêcher ouvertement 
les autres. On a beaucoup de penchant 
à croire que par cet amas de Senten- 
ces brillantes y il fbnge bien moins 

Dij 



à former les mœurs qu a faire paraJé 
de fon efprît. On aime auffi à fè per-i^ 
fuadcr qtfil porté les chofes à Textrê-^ 
mité , 8i que fc degré- de peffeârio» 

qu'il propofe efl: au-deflûs des forces 
humaines. Qiielquefoîs on compare fk 
conduite avec ies, maximes , & Ton 
trouve à la honte du PhiTofcTphe , que 
Tune détruit ce que les autres établît^ 
fènt. Mais lorfque dans un Ouvragé 
vous né faites fimplement qu*expofer 
les aâîons de quelque grand homme î 
vous évitez' tous ces ' încolxvenîens- ; 
vous ne vous chargez point- dê^êè que 
rihftniâion a d'odieux -ce ne font plus 
vos leçons, ce font les vertus d'au- 
truî qui nous înftruifcnt. Outre que 
l'exemple a cet avantage , qu'il démon-. 
tre la poffifailité de ce qu'il enfcignei 
Ccft pour ces raifons. que les Poètes fo 
font fèrvis de la. voye des exemples 
préférablement à celle des maximes* 
Que il pour être înflxuftif il falloic 
néceflairement . débiter de§ $cnteilces^ 
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^ette forte de mérite rfa pas même 
manqué à nos deux Poètes. Il eft vrai 
qulis en ont afé fobrement , . & qoiif 
A'ojit appréhendé rien ' tant que de s'é-« 
riger ai pédagogues du.. genre hiunaîiv 
JtAzis pourtant il ne les ont pas abfo^ ' 
lumenc rqettées. Ils s'en font fervi$ 
.a.vec difccepon i lorsqu'ils ont cru qu'el^ 
les pouvcMent contribuei^ à diverfiâer 
leur ftîle & à le rendre plus vif & plu^. 
animé. Eh ! quelles vérités ne fe troUK 
-vent pas dans Homère & dans Virgile ,. 
énoncéçs d'une manière même, fenten? 
tieufe ! Si le tems me le permettoic ^ 
îl me feroit aifé de faire voir , que 
les Princes. & les Sujets ,. les Magiftrats 
& les Particuliers ^ les Pères & les En- 
fois , que généralement tous les Etats 
& coûtes les Conditions de la vie ont 
dequoî s'inftruîre^de tous leurs devoirs ^ 
dans le peu de Sentences, dont ces 
grands Poètes ont varié leurs Ouvra,, 
ges. C'eft donc une vérité conilante 
<ju'ils ont enfeigné la Morale de toutes 
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les manières dont elle peut être eiifê^ 
gnée , par des allégories , par des exetn* 
pies & par des maximes : préférables 
eare point aux Philorapfaes qui n'em« 
ployait qa'une de ces trois manierez ^ 
& peut-être la plus mauvaife des trois» 
£h 3 que ^eroi^ce , fi faiiànt l'analy/e 
des grandes Pièces de Sophocle Se cf Eu-- 
ripide^ je montrois que jamais peut^ 
être il n*y eut de meilleure école de 
vertu que l'ancienne Tragédie > Cétoit- 
Ik , qu'au lieu d'exciter une dangereuiè 
tendreflè , on mettoit fous les yeux lés 
malheurs inévitables que toutes les pafl 
fions trament à leur fuite. Cétoit-là 
que la Morale enfeignée dans toute Ùl 
févérîcé , bien loin de chercher des pré- 
textes pour excufer les crimes ,* faifoîc 
trembler fur lés fautes même involon- 
taires. Cétoît - là que le Choctir , qui 
faifoit un des principaux omemens d\i 
Speûacle, ne s'occupoît qu'a rendre 
gloire aux Dieux Se juftîce aux Hom- 
mes 5 qu'à prendre le parti des geii* 
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de bien conire les fcéléracs ; qu'à foc« 
mer des voeux pour Tinnocence Se des im«* 
précations contxe le crime. Il me fau»» 
droit tranfcrire tout Pindare Se tout 
Horace , fi Je vouloîs rapporter tom 
les grands principes de Morale qui font 
répandus dans leurs Ouvrages. Plus 
Phîlofbphes encore que Poètes , ils ne 
fongent qu'à perfeftîonner la^ raîfon , 
& à former le cœur ; qu'à nous donner 
des régies pour nous conduire , non-^ 
feulement dans la mauvaife fortune, 
mais encore dans la bonne , fouvent 

plus difficile à foutenir que la mauvais 
îe ; qu*à nous aflfèrmir dans une heo;. 
reufe tranquillité , en nous délivrant 
de la tyrannie du defir Se de la crainte. 

Mais il s'en faut bien, dîra-t-ort> 
que tous les Poètes li'ayent fait un pa* 
idl ufage de la Pocfie. Plufîeurs l'ont 
avilie & deshonorée , en l'employant à 
tout ce quHl y a de plus méprifable & 
de plus infâme. Ils en ont fait un tra- 
fic indigne. Ils Tout vendue à la flat- 
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terîe. Ils s'en font fervis non-feulemeiir 
|)ouT entretenir leurs foîbleffes 8c leuts 
•défocdres dans leur propre coeur 5 maiy 
encore pour îcs tramfinèttre , autaitr 
qu'il leur a été poffiblc , & pour tes 
perpétuer dans tous tes cœurs pfqu'à 
la fin des fiéelcs» Oit ne f^auroit trop- 
détefter ces Corrupteurs publics, qui 
ont fait, un Art injfernal d'un Art di- 
vin. Si les £^vans hommes qui pa^ 
roillent fi ennemis, des Mufes y n'atta- 
quoîent que cette forte de Poëfie , on 
feroit prêt de fe joindre à eux pour 
crier contre l'abus. Mais leurs biais ^ 

■ ir • 

leurs détours donnent lieu de croire 
qu'ils en veulent, à l'Art. Qu'ils s'expli- 
quent donc , & qu'ils nous difent , quel 
tft leur véritable, deflèin. Prétendent-^ 
lis que la Pbëiîe eft. mauvaife en. elle- 
même } On ne peut croire que ce foie 
là leur penfée.. Car c'eft uii principe* 
inconteftable ,. qu une cho^ mauvaife 
de fa nature , ne peut être bomie dans 

aucun, cas.. Ôr on ne peut diiconvenir 
... •* 

qu'au 
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qu'au moins la Poëfie ne le foit qud- 
qoefok. Il faudroit être bien^de mau- 
■vaîfe humeur pour blftmer tant de pié. 
ces excellentes , ' qui ne tendent qu'à 
iréfotmér les hommw • maiis il feudroit 
être libertin & impie, pour condanu. 
ner ces beaiuc morceaux de Poëfîe qui 
fe trouvent dans- l'Ecriture. Tout ce 
-qu'As peuvent donc prétendre raîfoni 
nablement . c'eft qu'on a foavent abu- 
fi de la Po^e. Mais , eltce une rai- 
fon pour la rqetter i N'a^t-on pas abu- 
fé de la Profe î J'ofe dire qu'elle a en* 
fanté tout ,çe qui s'çft écrit de. plus 
pernicieux contre U Religion & contre 
lësoMctos. D^s tous les tems, let- 
leur, l'hércfie, le libertinage , rimpi©- 
té , s'en font fervis pour établir letv$ 
déteft^bles awximes. Coacluca-tron de. 
U, «pi'îl ne dpif pas- êçtç permis d'é, 
crite ep Profe. Onjibtife . difent-ils^ 
de la Pocfie. Eh , de quoi n'abufe-ton 
pas î Tous les |ours on fait an mau- 

yaî? n^gç de la penféc &> la pMoie i 



veut-on nous réduire à ne plus parler 
& à ne plus, penfer ^ Que dirai- je des 
choCes ks pl^s refpeâablçs Sç Ifs ,plt|s 
fainces î'Qui ne Tçaic- cj^'ellesi font ex^r 
poftes aux profanations, ic, aux facrile-- 
ges } FaudraH&'il les retrancher du mqn* 
de , parc^ que des homnie3 téméraires 
ks vipknt 6ç. les foulent aux pieds iliy 
auroitidp^ d$ tj^'Ioyiiftice à «coadamner^ 
la Poëfie V parce <^i\ s'eft, trouvés Sdes 
.Poètes qui ot^t abufè. de ictosf tailèiis^^ & 
•s'en font fervis pour éternifer le fou- 
venir de kprs diflbludons 6c de leurs 
'vices.*- Céft comii[ie fill oh vôuloit ex- 
terminer la peinotfe ; pàUce qu'il s'eft 
riouvé Ati Peintres qui 'ont- àbùfé-dë 
leur pinceau , & qui l'ont proftitûé à 
l'emportement '&* à la débauche. Si le 
Carâehe a fcàhdalîfé le iliéhdépkr l'imi^ 
«Bodeftîe ^ •par la' îictiice de fes figni 
fôs, Rafaël, leGùîife & lè'ï'étfflîii riè 
font-ils pai édifié ,' en liii mettant ' dè^ 
"v&ttt lés- yeux tjtWs leis plus béàuk evel 
^ -ie^i'mtoitc Sacrée &"Kofai 
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«c , Ecclefiaftique & Civile 2 Pour queU 
ques Tableaux qui repréféiiteiit des ac- 
tions iiifâmes , combien en avons-tidus 
qui repréfetiteiit des aûions^ honnêtes & 
vertueufcsS } Difons le même des Ob* 
vrages en Vers. Pour quelques-uhs qifi 
font des iippreflîons peniîcieufes , corii- 
bie^i y rCfî a^Çrîl qui en font de falutaî- 
rcs ? Corppeufons les uns par les au- 
tres. Ppppfons ^ux înfamîeSs qui ft 
trouvent dans Catulle , dans Ovide & 
dans Martial , cette Morale pure qui 
eft contenue dans les Vers de Theo-t 
gnîs , dq^Phocylide 6i de Pytagore ; aux 
bagatelles & aux fornettes , dont (Quel- 
ques-uns ont rempli leurs Ouvrages , 
les Poèmes graves & majeftueux d-Hc^ 
mère & de Virgile , les Odes pompeur 
fes Se magnifiques de Pindajre & d'Ho*. 
tace. Au;^;Clianfpns libres , abx.Gonte^ 
iafcifs qiîii fe fon^ faits de notrd tems)^ 
le Livre de llmitatiofimifeen Vers par 
M. Corneille , le Tocme> de la vie de 
J. C. par Mvd'Andilfi, Us PoÈÏlfes SacirAaji 

Eîi 



éc M. Godeau, les belles Stances de 
Racan 8c de Malherbe. Oppofons en* 
fin à tovtt ce que la Poëfie a jamais pro^ 
duît de plus dangereux , le feul Livn 
des Pfeaumes Se les deux Cantiques de 
Moyfe , Ouvrages diékés par refprit de 
Dieu même , qui parlent de l'Etre fou-» 
verain avec une ma|efté proportionnée 
à. la grandeur du fujet ; qui tracent à 
tous les hommes des régies de conduite 
pour toutes les fituations , où il plaît à 
la Providence de les mettre , & qui fe- 
ront Teternelle )uftification de la Poe- 
(Se y contre les vains fophifmes de ceux 
qui l'attaquent. 

Il me refte à faire voir que les moyens 
dont elle fe fert font légitimes. Et c'cft 
ce que je vais tâcher d'établir en peu de 
mots , en répondant aux objeâions de 
îPlaton. La première , c'eft que le bue 
jie la Pocfie eft de plaire à l'imagina- 
tion. Mais je ne crains point d'avan- 
cer» qu'ici ce grand homme confond 
;U^ fnpyen avçc la jfin^ JLç but de U Poër 



/ï 
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fie n*eft point de plaire à riinagînatîon, 
comme il le prétend ; c'eft d mftmîre 
1 efprit & d'éclaîrer Tintelligence. Mais 
parce que l'homme eft compofé d*ame 
& de corps , l'expérience a fait connoî- 
tre que par une fuite néceflàîre de l*u- 
nîon étroite qui fe trouve entre Turi 8c 
l'autre , un des plus sûrs moyens pour 
aller à Tefprit , c'eft de paflfer par K- 
tnagînatîon. On a remarqué que les 
'vérités les plus (blîdes ne fàifoîent pas 
de fort grandes împreflîons , lorfqu el- 
les étoîent propofées d'une manière nue 
€c (impie. On a donc fongé à les re- 
Tctir d orncmens , & Ton a tâché de 
feîre pafler l'utile à la faveur de Tàgréi- 
ble. Il ne s'agît que de fçavoîr fi ce 
moyen n'a rien de mauvais en foi. Or 
c'eft de quoi il ferfible que Ton ne puît 
fe pas difconvenîr, foît que Ton ait 
égard à la manière dont nous Tommes 
fiiits , fbît que Pba coufidefe ce qui 
s'eft pratiqué dans tous les fiécles. Car 
puifque TÀuteur de la nature nous a 

11] 
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jonné une îmagînatîoiij fon deflèii^tift 
fans doute que npus eu faflîonç quelque 
ufagp , beaucoup plus que nous en fa/^ 
fion». urtbpn. Eh î quel meilleur ufagô 
en çeut-on faire , que de s'en . fervîr 
po^r Introduire la véçîté flans Tefprit & 
dans le cœur ? Audi vo-yons-npi^s que 
tout ce qu'il y a jamais eu de pWs grands 
hbfiîînes. Orateurs ,, P9ët9, :Hiff ariens, 
Philofqplies , de qye^quq Païs , de queU 
que Siècle, de quelqvie Religion, <jii% 
ayent été , n'ont point fait fcrupulç 
d'ufer d'un artifice fi innocent & d utx-» 
le. Ils ont fans , façon employé, dan^ 
leurs Ecrits Iç» toiirs , les figuççs ^ le» 
mouvepeps , la riçWffe de ^expreffiw; 
le nombre & la cadeiice des Périodes ^ 
choCts qui toutes font du reflort de Virr 
^^gy^atipn. . Aucun^ d'eux n a cro qçt'H 
(H^ pl^îgé en .cpnfçieiicç d'|éçrire,d'i^ 
».e manière féche aç'dcji^agfc^blp.. Pbtoii 
yeut - Jl faire le pxoccsi i toujt ce qu ii 
y. a jamais eu d'Ecrivains excellens 3 
Mais de tous, ces Ecdyaiias, il n'jy ei\ 4 



BELA POÉTSI E. ff 

point qui doive moins que lui coa- 
damner ce moyen , puifqu'il n'y en a 
point <}pi §'en ferye pjus fquyei>t, ni 
avec plus.de fuccès^, \\ eft étppnîint que 
ce même, Platon 4, .qui ie déchaîne fi 
fort contre l'Eloquence & cpntjce laPoc-» 
fie, foit peut-être celui de tous les hom-^ 
ixies qui ait jam;^is Iç plu§ connu lç$ beavt^ 
lés de . Tiin & de l'autjre^^ fiç qui -ait 1q 
mie«gc f^ les mettre^ crv œuyt^e. Eh ! 
qui fut jamais plvis, éloquent que ce 
grand homme } Ne poifede-tril pas au 
ibuverain degré toutes.}^ qu^*tés qui 

Êoimèfitil'Qrafiâu^ i Qù. ti^uye-tron plu9 
i^éiégam^e ^ j^ns .die ivarisïé:. y . plus do 
douceut ^' plus dlnfinuation^ plus d^a** 
dreflc ? Maïs oii trouve-t-on plus de ces 
agrcmeos & de ce$ charmes , qui font 
le prindpat mcnça..^es . Ouvrages eif 

Vers } SaRrojjç eiji,,çftji:o^tef)eipçr J^^f- 
ques-Jà que . l'antiquité lui reprochoîp 
que fon ftilç étoiç trop .poétique , & 
rappelldît par. petto f^^oijFHçî^.ete des 
Çhilofopfaes.; De fort^. que:<iômmc on 

ni} 
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â dit de Itd , qne jamais petfonne n^a-^ 
Toit écrie plus éloqdemment contre Vtr 
loquence ; on pourroic dire auflî que 
perfonne n*a jamais écrit plus poëciqoe- 
ment contre laPocfie. Ceft donc une 
tenté confiante , que Platon fe propofe 
autant 8c plus qu'un autre de plaire à 
Timagination. Mais en cela même ^ il 
ne fait rien que de louable , parce qu'il 
Ae s'arrête pas à cette faculté de Tâme ; 
& qu'il ne s'en (èrt que comme d'un 
paflàge pour pénétrer jufqu'à la raifon» 
Qu'il ne condamne donc point un 
moyen dont il a cru qu'il poûvoic ié^ 
gitimement fé fervir. C^'il permette 
aux autres ce qu'il fe permet à lui-mê^ 

me. 

Le fécond crime dont il accufe la 
Pocfie , c'eft qu'elle remue les paffions. 
Mais qui ne fçaît que de les remuer 
précîfément , ce n'efl pas un mal ; c'eft 
même un bien que de les remuer vers 
leurs véritables objets. La Phîlofbphîe 
(èmble s'être propofé de les anéantir i. 
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taaîs quelques efForts qu elle ait faits , 
elle n'a pu réuffir dans ce deflein. L'hom- 
me fans pafïïons eft une chîmére. De 
la façon que le cœur humain eft con* 
ftruît , c'eft une néceffitc qu il aîme & 
qu'il haïGfe -, qu'il admire & qu'il fe fâ- 
che •, qu'il efpcre Se qu'il craigne. La 
Poëfie donc plus iage en cela que la 
Philofbphie , fonge à régl^ ce qu'il 
rfeft pas poffible de détruire. Comme 
elle ne peut nous ôter ces divers fentî- 
mens, qui font inféparablement atta^ 
thés à notre fubftance, elle tâche du 
nioins de leur faire prendre le cours 
qu'ils doivent avoir , & de les tenîf 
dans l'ordre. Elle s'occupe à fortifier 
en nous l'amour du bien & la haine du 
mal ; à nous remplir d'admiration pouç 
les bonnes adions ,* & d'indignatioi» 
contre les mauvaifes ; à réveiller nos 
efpérances , en nous repréfentant la 
vertu toujours récon^penfée ,, & noç 
craintes , en nous peigtunt le vice tou^ 
jours punî^ 
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Enfiiï , il réprouve la Pocïîe , parce 
qu'elle eft une imicacion. Il parole tnê^ 
xne que c'eft-là le fondement de toute 
fa dodrine. Il infifte fur cette raifon 
comme fur la plus forte. Mais j'ofe di- 
re que ce n eft pas la plus intelligible. 
Car que prétend ce grand Philofophe t 
Croit-il que toute imitation foit vicieii. 
fe ? Mais qui empêche qu ui>e imitation 
ne puiHè xvoir le dégté de perfeâioU 
qui lui convient, fe rapporter à une' 
bonne fin, & produire de bons effets* 
Or on lui foutîent que la Poche eft une 
imitation de ce genre.' Que Platon nous 
ippremie lui-même ce que nous devons 
jpenfer de fes Dialogues. Ne forit-ce 
pas des imitations , qui nous repréfen- 
tent au naturel ces Conférences fçavan- 
tcs & polies , où des hommes éclairés 
agîteiH le pour & le contre, & joi- 
gnent leurs lumîef es pour mieux décou- 
vrir la vérité ? Qu'eft-^ée que de ' pareil- 
les imitations peuvent avoir de mau-^ 
vais ? Eh , où en fommes-nous ^ fi Ton 
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retranche du monde tout ce que Pla- 
ton entend par ce mot > Il met de ce 
nombre généralemciu tous les Arts , Se 
ceux qui tendent à polir - Telprit ; tek 
que font TEloquence^ la Poëfie,. THi- 
ftoîre , la Grammaire j & ceux qui onc 
pour but un délalïèn[îent Se un plaifir 

honnête , comme la Peinture, la Sculp4 
ture , la MufiqMe , là Danfe à & ceoic 
^m fpnt le plus loéceilàires à la vie t 
lopme l'Agriculture , la . Navigation. ^ 
l^rchitefture. Veut-il qu on profcrive 
tdïit cela des Etats bien policés ? Ce fe-, 
roit une étrange forte de Répal?JLî^ji^i 
(jue celle d'où ,ron • bauniroiu tout cô 
qu'il appelle, imitation. ^ Suivant Iç fy-^ 
ftême de ce grand Philolbphe , il fau-i 
droit en bannir tout ce qui /ubfifte 
daasla iptwe. Car félon fes, princî-f 
pes, toutes les différentes parties qui 
concourent à former r^'iiivers > ne 
font à proprement parler qu2 des îmi-* 
tarions faites d'après ces idées éterneU 
les & immuables^ qui dws la prodo» 
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âion des Etres fervent d'exemplaire Se, 
de régie à la Divinité. Ne craignons 
point de le dire , une République telle 
que Platon fe la figure , eft une RéptL- 
blique en idée. Tant que les hommes 
ne feront pas de purs Efprits ^ tant 
qu'ils auront une imagination & des 
fcns , on doit leur permettre d accor— 
der quelque chofe à leurs fèns fie à 
leur imagination. Tout ce qu'on peut 
exiger d'eux , c'eft qu'ils n'en faflènt 
point de mauvais ufage. Mais vouloir 
qu'ils fe détachent continuellement 
d'eux-mêmes j 6c qu'ayant des corps ils 
penfent & ils agiflènt fans ceflè com- 
me s'ils n'en avoient pas , c'eft leur 
demander des efforts contraires aux 
vues de la nature ; c'eft leur propofèr 
un degré de perfeûion, où la conftî- 
tution de leur être ne leur permet pas 
d'atteindre. Kfons donc de Platon , ce 
qu'il dit lui-même d'Homère, lorsqu'il 
cft fur le point de le critiquer. Il pro- 
tcfte , qu'élevé dès l'enfance dans l'ad- 
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mîratîon de ce gran^ Pocce , il ne peut 
pourcanc approuver fes Ouvrages ; par- 
ce que, dit -il, on doit avoir encore 
plus de confidération pour la vérité que 
pour un homme. Appliquons à Platoti 
fes propres paroles. Quoiqu'on ait une 
vénération (Inguliere pour ce grand gé« 
nie , qui fait honneur à rhumanité ; 
quoiqu'on foit rempli d'une admira- 
tion fincere pour l'excellence ôc pour la 
fublimité de fa doftrine , on ne peut 
toutefois être de fon avis fur ce qui 
concerne la Poè'fie ; parce qu'après tout 
quelque refpeâ; qu'on lui doive , on eni 
doit encore plus à la vérité. 

Oferois-je ramaffer en deux mots ce 

que l'ai tâché d'établir dans cette Di£- 

(èrtation beaucoup trop longue ? J'ai 

voulu faire voir , qu'auprès de tout eC- 

ptit neutre ces vérités doivent pafler 

pour inconteftables : Que la Pocfie en 

elle-même & dans fon origine eft un 

Art divin •, qu elle fe propofe la plus 

excellente de toutes les fins-, qui cft 
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d'inftruîre les hommes en les dîvertîfl. 
faut , & de mêler l'utile à Tagréable ; 
quai effet , tout ce qu'il y a eu de plus 
grands Poètes , ont eu cette vue en écri- 
vant ; que les uns dans des Pièces pure- 
ment Morales , ont prêché la vertu di- 
redkement & à découvert , que les au- 
tres fous des fixions Se des allégories in- 
génieufes , ont caché les plus importan- 
tes vérités •, qu'on doit convenir pour- 
tant qu il s'en eft trouvé plusieurs qui fe 
font éloignés d'une fin fi noble , & qui 
abpfant de leur efprit & de leurs talens ^ 
ont écrit des chbfes qu'il feroît à fou- 
haicer qu'ils n'eui&m -jamais écrites. Mais 
qu'il y auroit de rinjuftice à condam- 
ner par cette raifon tous les Ouvrages 
en Vers ; que ce feroit confondre l'Art 
même avec l'abus de l'Art., & imputer 
à la Pocfie ce qui doit n'être imputé 
qu'aux Poètes. 
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1É vous ai fouvent oui dire 
qtfil féroit à fouhaiter que 
'nouS-euflions l'îfiftoire de 
notre Pocfîe ;& que quel- 
qu'un 'Je ^îos Auteurs mît là main à un 
Ouvcace , qui pourroit être (i agréable 
& fi utile. Perfonne n'étoît plus pro- 
ftc' tjàe Vous à' rendre' C9 bon office 



u 
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aux Lettres Françoifes : maïs vous de- 
vez votre tcms & vos foîns à des occa- 
pations plus importantes. Vous me 
preffez de travailler fur cette matière ; 
& en cela , il me femble que vous ayez, 
plus d'égard à ce qui peut faire plaîfir 
au Public , qu'à ce qui peut fôre hon- 
neur à votre Ami. Je Tentreprends tou- 
tefois , puifque vous le defirez ; & met- 
tant le deflein fur votre compte , je veux 
bien courir les rifqucs de l'exécution. 

Le fujet que j'ai à traiter n'admet 
point ces grands omemens, dont les 
lujéts hiftoriques font .ordinairement 
fufceptibles. Les maximes morales, les 
réflexions politiques , les jraflfiiiemens 
fur le CGBur humain & fur les pafSons , 
les recherches curieufes qui ne s'arrê- 
tent pas au dehors des faits ^ mais qui 
en pénétrent le fond, & en développent 
les reflbrts les plus cachés:toutes ces beau^ 
tés , qui font comme l'ame des autres 
Hiftoires, rfont point lieu en cellcrd. 
Il HP s'agit point 4jP Ç^gc.4f ^^S^^^9 
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it révolutions extraordinaires, qui âyent 
décidé du fort des peuples & changé la 
face du monde. Mais quoique cet Ou- 
vrage ne doive contenir que des inté- 
rêts médiocres , & des avantures com- 
munes 'j quoiqu'il ne doive décrire que 
des guerres d'Auteurs , Se que des com J 
bats d'eiprits ; je croîs pourtant commcr 
vous qu'il peut avoir fon agrément Se 
fon ucilitc. >j 

On y verra quelle a été la dfeftînée 
d'une Pocfîe, qui de tout tems a fàîc* 
les délices d'un grand Royaume-, 8c qui 
depuis quelques années fait les délices: 
d'une bonne partie de FEurdpe. On f 
trouvera fes commencemens , fès prb» 
grès ,' & la manière dont elle s'eff enfiii 
âevée au degré de perfeftîon oiî nous là 
voyons aujourd'hui.. Mais en parlant de 
notre Pocfie , je n'oublierai:' cas ^ nos; 
Poètes. Je rapporterai ce ^ui regarda 
ces Hommes lUuftreiJ , qui par heur tCl 
prit & par leur travail , ont contribué 
dans tous les ûécies à la perfiedEibnnej? 
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& à rcmbellir. Je marqueraî le tem^ 
où ils ont vécu, le rang qu'ils ont te- 
nu dans le monde , la part qu'ils ont- 
eue aux affaires , les Ouvrages qui leur 
ont acquis une )ufte réputation , les 
bons mots qui leur ont échappé » & qui 
feuls valent quelquefois des Ouvrages 
entiers : Et peut-être pourrai-je trouver 
parmi tant de chofes différentes de quoi 
exciter une curiofitc louable , &c de 
quoi, întercfïèr les honnêtes gens. Peut- 
être aufli que ceux qui aiment notre 
Langue , ne feront pas fâchés de remar- 
quer par occafion les divers change— 
mens, qui §*y font faits ; & d'avoir en 
quelque force fon Hifloîre dans ceUe. de 
Dotre Pocfie , avec qui elle a une liaî- 
fon fi étroite , & dont elle a toujours 
fuîvi le fort. 

M^s. pour garder quelque ordre dans 
Ijes jChpfés que je dois dire , elles font 
prefquo renfermées en un efpace de fîx 
cens cinquante ans* Car je ne crois 
pas , comme on le verra daiis h fuite ^^ 
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qu'on puilTe guère donner plus d'ai>- 
cîenneté à notre Poëfie. Je mé relîcr- 
rerai donc dans ces bornes \ depuis en^ 
viron Tan mil cinquante, qm.eil Té- 
pôque où je crois qu'on doit ^ pç^ prè^ 
rapporter fon origine, jufqrfà ramiée 
1700* Je diftribuerai tout ce tems en 
quatre parties , qui feront J4. matière 
d autant de livres» Le preniief reppéu 
feni;era. Tétat où notre Poëfie s'eft tuotu 
vée depuis Henri L fous lequel : elle a 
commencé.^ jufqu*à Philippe de Valois^ 
Le fécond , depuis Philippe dé Valois y 
jufqua Fr^pis ?• Le troififipe.^pul^ 
Françpîç' L jpfqu'à Hei^rî iy*n Et IfS di^^ 
nier depuis Henri IV. jufquà préi^ht^ 
Dans 1q. premier de ces intervalles, oa 
verra cconipe iia&r«,fnoi:rç Ppëûe , foui 

Guâlkume 4p Lprds^ j^m 4ç:Me*«>-5r 
fîps aiitres ^iea^ Poètes ^ "S^ixt^^^^.^j^ 
fl^urif^ienc aloxs. Dans le i^cond > elle^ 
commencera fous Al^în Chagîer , fous 
Villon , & fous ceux qui leur fuccede^ 
rent , à dénouer fa langue , Se à mieux; 
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former fes fons. Dans le troîfiéme % 
Marot , faint Gelais , & les autres Pac- 
tes qui les fuivîrent , lui donneronr cet 
enjouement & cet air badin > qui eft 
comme le partage de la jeunelTe. Dians 
le quatrième, fous les Malherbes, les 
Maynards & les Racans , fous les Voi- 
tures , les Sarrafîns & les Pèliflbns^ 
fous les Moliëres , les Defpreaux , les 
Racines , les Corneilles , & les autres 
Grands Hommes qui ont écrit depuis uii 
fiécle ; on la verra paroître avec ces 
manières fages & pofces , avec cette 
dignité & cette grâce qui font Ib propre 
d'un âge mâr. De forte que fi j ofbis 
fuivrc l'exemple dès Poètes qui perfôn- 
nifient toutes chofes, je dirois que tour 
k dellèin de cet Ouvrage eft de repré-: 
fenter notre Pocfie dans quatre états dit 
férens ; dans fa naiftànce d'abord , & 
puis dans fon enfance ^ enfùite dans fa 
jeunedè , & enfin dans la force de fcm 
âge. 
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LIVRE PREMIER. 

IL eft certain ^ à parler en général , 
que la Pocfie eft très-ancienne parmi 
nous. Nos vieux Gauloi» ne Tonc pas 
ignorée. Cette Natloh fiere & belli- 
queufêy fupérieure aux Romains , de 
l'aveu même de * Sallufte , par la gloi- 
re des Armes, comme les Grecs leur 
étoient Tupérieurs par k connoi(!ànce 
des beaus: Arts : Cette Natfon , dis-je , 
beaucoup plus occupée à combattre & 
à vénère qu'a bien penfer & à bien di- 
re i tfétoît pourtant pas infenfible à là 
douceur & aux charmes de la Poëfie;. 
On fçait ce que c'étoît que fes Bardes. 
Théologiens & Poètes tout à la fois , ife 
mettoient en Vers les fecrets de la Re- 
ligion : foit que la Poëfie ait toujours 
été regardée comme le langage des 

* Fdcundiâ Qracos , MU gkriâ Galhs énu 
Hmanos fuijfe. Sailaft. bell. Catil. 
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Dieux, fbit qu'ayant je ne fçaî qvfoî 
qui fent rinfpîratîon & qui tieiK du 
nayftere , elle ait paru de couctems plus 
propre à nourrir la crédulité & la Cn^ 
perdition des Peuples. Quoiqu'il eu 
foit , elle faifoit partie de toutes leurs 
Fêtes, & entroit dans toutes leurs cé- 
rémonies. Mais elle.nétoit pas. feule- 
ment cdnfacrée à la pieté -, on. Tem-. 
ployoit encore à hon'orer le mérite & la 
vertu ; de après s'en être fervi pour chan- 
ter les bienfaits des Dieux , on s'en (er- 
voit pour célébrer les belles aûions des. 
hommes* 

Les Bardes étoient ptopremçpt le/^. 
Poètes , & faifoient les Ver^ : Les 
Druides étoient les Prêtres > & char- 
geoîent leur n^iémoire des Vers que fai- 
foient les Barde§» No^s lifaw qufasen 
apprenoient une quantité: ffïodipsvSh y 
§^ qu'ils ef), fçjyQifn.t q^qneferîs juA 
qu'à quinze & vingt malle^ Ils chaiw 
toient ces Vers au Peuple , & mêloieiu 
le fon des inftrumens à leur, voîx^ Ox^ 
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»e fçauroit croîre les eflfèts furprenans 
qu'ils produifoîent par cette harmonie. 
Ils exerçoient un empire abfolu fur les 
cfprits. Si les merveilles qu'on ixous a . 
débitées ne font pas fauCfes^ , & n'ont 
point groffi en s'éloignant de leur four- 
ce y U Gaule m a eu fes Tyrtées , aulïi 
bien que. la Grèce. Ils fe mettoicnt à 
la tête des Arniées , anîmoîent Içs Sol-* 
dats au combat , 8c ne contribuoienc 
pas peu au fuccès des Batailles* . On ra-^ 
conte aufli qu'arbitres de la paix com^ 
me de là guerre , ils ftifcMcnt pofer les. 
Armes quand ils vouloienc ; & qu'on les 
a vus plus d'une fois réconcilier^ des^ 
Troupes prêtes à pu venir aux mains 
& à s'égorger. Le goût des Vers |«ifïbît 
des pères dans les enfens* On y farmoit 
les jeunes gais de bonne heure j "^ on 
les envoycit à des écoles publiques , oi\ 

* In difciplinam convejiiunt , & à propinquis 
farentibujque mntuntur. Magnum ibi numerum 
verfuum edijcere dicuntur, Itaque mnnullf anifos 
ifictnoi m dijeiflinâ permanent. CxL de belL 
Galî. î^ 6.' ' 
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quelquefois on les tenoit vingt ans , Se 
oà Ton avoit (bîn de leur apprendre les 
Vers qu'on croyoît. les plus propres à 
leur orner refprît , & à leur élever le 
courage. Je ne fçai fi ces faits ne font 
point trop beaux pour être vrais dans 
toutes leurs circonftances. Je les rap-- 
porte fur la foi de Dîodore de Sicile , de 
Ceiàr , de Pompohius Mêla > & de Stra^ 
bon^ Du moins ne peut-on difcon venir 
qu'ib ne prouvent invinciblement que 
nos Gaulois ont eu de tous cems une 
forte paffion pour les Vers.. 

Mais Cv leur Poëfie écoit vimée com^ 
me la nôtre , ou mefurée à ht manière 
de celle des Grecs & des Romains -y ou 
fi enfin elïe étoit de quelque autre efpe- 
ce , donr nous n'ayons plus aucune idée ; 
c*éft far quoi je ne crois pas qu'il foît 
facile die prononcer , & ce que les Au- 
teurs dont •nous venons de parler ne 
fpecifient point. Cependant la plupart 
de nos Ecrivains n'héfitent guère là- 

deffus } ils décident hardifaient ppur 1^ 

rime» 
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rime. En quoi il me femble , qae Ytiu 
vie qu'ils ont de faire honneur à nocr^ 
Poclîe , les empêche de fentîr la foibleC* 
fè de leurs preuves. Il n'eft pas croya^ 
ble à quels excès cette envie les a poç,,^ 
lés. On peut dire qu'elle les a engagé^ 
en des recherches trèsJahorîeufes ; 8c 
qu'ils fe font enfoncés dans rantfquic4 
la plus reculée &. la plus obfcure, 

Jean le Maire dans fes ïUuftratîona 
des Gaules , va chercher notre rime plus 
de fept cens ans avant la prife de Troyc; 
Il veut que Bardus en foit 1* Auteur. Ce 
Bardus, félon lui, ctoît le cinquième 
Roi des Gaules , & régnoit vers l'au dt| 
monde 11 40, grand amateur des Poe-f 
tes , aufquels il donna le nom de Bar^ 
des , fie grand Poète lui - même. Tout 
cela eft fondé fur des mémoires fort 
incertains , pour me fèrvit de l'expreC» 
fion la plus douce ; & mêlé de tant do 
Fables , qu pn n'en doit guère çeniç 
compte à l'Auteur , non plus que d'\U: 
jiç grande partie de ce qu'il a diç (w 
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rorigine & à la gloire de la Nation 
Françoife. Jean de Notre-Dame qui 
nous a laide la vie des Poètes Proven- 
çaux , eft du fentiment de Jean le Mai- 
re. L'un & l'autre difent bien moins ce 
qui eft , que ce qu'ils fouhaiteroient 
qui fût. Ceux qui font venus après eux 
les ont copiés , félon la coutume. Il 

s'en eft même trouvé qui ont enchéri. 
Mais quoiqu'ils fe foient fîgnalés com- 
me à Tenvi dans cette carrière , il faut 
avouer que l'un d'entre eux a laifTé tous 
les autres bien loin derrière lui. U pré- 
tend que dès le tems de Samothés , fîls 
de Japhet , & petit-fils de Noc , & le 
premier Roi qu'il y ait jamais eu dans 
les Gaules ; on faifoit des Vers & des 
Vers rimes j que du nom de ce Roi , 
les Poètes qui étoîent aufli Théologiens 
& Philofophes , s'appelloient Samothéa 
ou Samnothées ; que leurs comportions 
étoient en très -grand nombre , que 
néanmoins il ne s'en eft rien confervc , 
parce qu'on ne connoifibit point enco-> 
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te récriture , & qu'alors il n'y avoit 
point d'autres Livres que la mémoire 
des hommes : & il donne ces antiquités^ 
non point comme des conjeâures qu'il 
prétende appuyer de quelque vraî-fem- 
blance , mais comme des vérités qu'il 
foutient inconteftables ôc certaines. 

Au refte , pour le remarquer en pad; 
fant , il ne faut pas s'étomier que cet 
Auteur fafle venir de fi loin notre Poc- 
fie. Il a fur la Poefie en général une 
imagination bien plus plaifante. Il ne 
doute pas qu elle ne foit auIE ancienne 
que le monde. Il eft perfuadé ( ce font 
fes termes ) qu'avant le Déluge les Pa- 
triarches n oi>t pas ignoré cette fcience 
harmonieufe ; il aflùre que quelquefois 
Adam faifoit des Vers dans le Paradis 
terreftre ; & remontant pliis haut enco- 
re,queles Anges ont été les premîer^oc- 
tes , qui au moment de la création ont 
entonné les louanges du Créateur. Voi- 
là ce qui s'appelle reprendre les chofes 
dès leur première origine, & poulTer 

Gij 
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la carîofitê de la recherche jafqu'ou elle* 
peut aller. 

Il s'en faut bien que ceux de nos Au- 
teurs qui ont écrit d'une manière fage 
& judicieufè 5 ne fe foient portés à des 
extrémités fi étranges. Quelque zélés 
qu'ils ayent été pour la gloire de notre 
Nation, ils ont mieux aimé dire des 
chofes qui lui foient moins honorables ^ 
& qui foient plus fenfées. Ils ne don- 
neiit qu'environ mille ans à la Rime. 
Le mal eft qu'ils ne s'accordent guère 
fiir les circonftances : & que la diverfi- 
té des fentimens eft fi grande , que tou- 
tes réflexions faites on ne fçaît pas 
trop à quoi s'en tenir. J'en remarque 
jufqu'à fix tous oppofés. 

L'opinion la plus commune , eft que 
nous fommes redevables de la Rîme 
auiÉnProvençaux. Le Cardinal Bembe 
& la plupart des Ecrivains d'Italie font 
de cet avis. Mais fi l'on y prend gar- 
de , les raifons qu'ils apportent , prou- 
vent feulement que les Provençaux ohr 
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«té de$ premiers à.etceiler <lans'ce gen- 
re de Pocfie> & ne prouve point que 
Jà gloire de Tinvention leur (bit duc. 
En effet , nous avons en langue vulgai- 
tt des Pièces de Vers timés . fort anté- 
rieures ausc plus anciennes , que lés Pro- 
vençaux peuvent montrer; 

D autres veulent qu'elle ait commen* 
ce du tcms de Charlêin^gne , .& que 
Paul Diacre ^ui vivoit. a^ocs en foie 
l'inventeur. Ils difeat^que l'Hyçtvne q» il 
fit pour fàint Jean , Se qui commence 
par ces mots , Vc ijutant Iaxis , &c. eft 
Je premier Ouvrage rijn^ qui ait jamais 
^ru ., & ie modelé, de tous oèux qui fe 
ibiit faits danj la Xuite.' . . .. , ' 

Quelques-uns remontent un peu plus 
haut, & font pérfuadés que la rime eft 
une découverte >du Pape JLeon fécond , 
quiavoit; une grande ' çonnoillànce de 
la Mufique , & ^qûi céforma plufieurs 
chofes dans le chant de TEglife. 

Il y en a qui prétendent qu'elle nous 
-A été apportée da-lSlofd^^'que c'eft ^ine 

G uj 
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invention Gothique ; . ôc qu elle fe ré-*- 
jpandit en Europe , Idrfque les Gots 
inondèrent l'Empire Romain & le dé- 
truiiirent. 

. D'autres foutiennent an contraire 
x}u elle eft ; ei^trée en Europe par le Mi- 
di 'y ôc que nous la devons , comme pliu- 
.fieurs autres choies à la politeile & à la 
galantesie des Matnres. M. Huct eft dans 
cette penfét. Ge f^avant homme , qui 
^n fe 'd<>nnam: aux plus grandes con- 
noiflances , n*a pas négligé les plus pe- 
tites ; Se qui dans le plan d'étude qu'il 
iS'eft fait 5 fçmble is'être propofé de n'i«- 
\gnbrer rien de tout ce qu'on peut ap- 
prendre , a beaucoup de penchant à 
croire que la Rime pa(Ià d'A&ique en 
Europe vers le tems où les Maures , 
fous la conduite de Tarie & de Muça , 
S& Tendirent maîtres d'une partie de 
l'Efpagne. . G'eft aînfi qu'il s'en expli- 
que dans fon Traité de l'Origine des 
'Romans , écrit avec tant d'érudition , 
^ avec plus 4^ p^lUe^ lencore» Il p^ 
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roît que M. de Saumaifè étoic du même 
fentiment , lui qui vouloit que hous 
euffions pris auifî des Maures l'idée dé 
nos Romans , & Tart dé les faire. 

Enfin quelques-uns croycnt qu'il ne 
faut point chercher le commencement 
de la Rime ailleurs que chez les Ro- 
mains & chez les Grecs ; & qu elle nous 
eft venue . de leur Omeioteleute , & de 
leur Rythme , fi j'ofe me fervîr de ces 
deux termes d'Art. Mais il eft certain 
que ces Auteurs fe mécomptent. Car 
pour ce qui regarde PÔmdoteleute , c'eft- 
^àr^ire , la confonance des Phrafes , 
avec quoi notre Rime a eflfedivement 
quelque rapport , on fçaît que c'étoît 
une figure aflfèdée à la Profe , & qu'elle 
auroit produit un fort mauvais effet dans 
les Vers , d où Ton avoir grand foin de 
la bannir. Et quant au Rythme y on 
voit bien moins encore ce qui a pu 
leur donner Heu de le confondre avec 
la Rime. Car fi ces deux mots ont quel- 
que reflèmblance ^ certainement les cho- 

G»»» . 
m] 
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fes qu*îls fignifient n'en ont aucune î ït 

Aythme ne frappanc point deux fois 

i*oreîlle d'un même fon , & n'étant au»- 

tre chofe que cette cadence ou ce noiti- 

t>re qui donne de l'harmonie au difl 

cours. 

il eft vrai pourtant que la Rime me- 
me en Vers n'a pas été tout-à-faît in- 
connue aux Anciens. On en trouve des 
.exemples dans Catulle , dans Ovide & 
4ans Virgile. Mais ils n'en ont ufé que 
très-rarement par un pur effet du ha- 
fard, félon toutes les apparences, peut- 
^tre par un peu de négligence & de pa- 
reffe ; toujours de manière à faire dé- 
tendre qu'ils n'en approuvoient pas Tu- 
fage fréquent > & qulls ne l'ont coiv» 
Huë que pour la rejetter. 

Quel parti prendre , parmi tant d'o- 
pinions différentes > S'il m'eft permis de 
îaîflèr entrevoir ce que je penfe , le 
fentiment de M. de Saumaife & de M. 
Huet , mérite une attention particulier 
.,« i & ceux qui fans déférer à l'autocU 
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te voudront fè donner la peine d'exa- 
miner les raifons , ne pourront dîfcon- 
venir que la conjeâure de ces deux 
Grands-Hommes ne foit fondée fur beau- 
coup de vrai-femblancc. 

Ce qu'il y a de certain , c*cft que de 
xems immémorial la Rime eft en ufage 
parmi les Arabes. Us ont des Poèmes 
ximés beaucoup plus anciens que Ma- 
homet. On ne fijauroit croire combien 
ils ont aimé dans tous les tems ce geiv- 
xe de Poëfie, Tout ce qu'il y a eu par- 
mi eux de plus diftîngué • dans les di- 
gnités de l'Etat & de la Religion , ne 
lont pas jugée indigne de leur applica- 
tion & de leurs foins. Des Auteurs di- 
gnes de foi nous aflurent que> l'Arabie 
feule a produit plus de Poètes que tout 
le refte du monde enfèmble. Elle en 
compte jufquà fdixante du premier 
rang; Us font comme autant de chefs 
<Ie bandes , & ont fous eux d'autres 
Poètes , qui tous ont leur mérite &c 
leur prix. La plupart ont laiflé des Ouk 
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vrages confidérables & de longue halei- 
ne. L'un d'eux a mis en Rimes touc 
l'Alcoran ; projet qui d'ailleurs peut pa- 
roître aflèz bifarre ; mais qui fait voir 
l'extrême paflîon qu'ont ces Peuples 
pour cette forte de Pocfie , que Tao- 
cienne Grèce & l'ancienne Italie ont 
ignorée ou méprifée.. 

Avant l'irruption des Maures , on 
n'avoit point vu de Vers rimes en Eu- 
rope ; on ne vit autre chofe depuis. La 
Rime en peu d'années fit des progrès 
furprenans. .Les Efpagnols furent vrai- 
femblablement les premiers qui rem- 
pruntèrent de leurs nouveaux ' Hôtes. 
Toulon & Marfeille , par la commodi- 
té de leurs Ports , nous l'apportèrent 
du Commerce d'Efpagne. Ainfi la Pro- 
vence fut la porte par où la Rime en- 
tra en France. Elle paflà de France en 
Italie , & fe répandit bien-tôt dans tous 
les autres Pais de l'Europe 5 fi bien 
. qu'on vit en aflez peu de tems une Poc« 
fie nouvelle s'élever fur les débris de la 
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Pocfie ancienne ; s'emparer des Langues 
Efpagnole, Françoife & Italienne, Se 
généralement de toutes les Langues vi- 
vantes. 

Mais la Rime ne fe renferma pas 
dans les Langues particulières de cha- 
que Peuple ', elle inonda , fi j*ofe m*ex- 
primer ainfi^ la Langue commune de 
toutes les Nations, je veux dire celle 
qu avoîent parlé autrefois les Maîtres 
du monde. Il ne fe fît prefque plus de 
Vers Latins où. elle n'entrât : Pièces en- 
jouées Se férieufcs , profanes & fàcrées, 

tout en fut infefté. La bonne & faine 
manière des Anciens fe vit abandonnée. 
Au Ùeu de ces grâces naturelles qu'ils 
avoient tant recherchées , Se qui confia 
ftoient bien moins^ dans les termes que 
dans les chofès ; on ne connut plus pour 
toutes beautés qu une répétition badine 
& puérile d'an même fon , qui avec 
fymétrie , & comme en cadence rêve- 
noit à certains intervalles frapper Tq* 
rcillet 
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En vain quelques efprics excellent > 
qui contioitToient la di^rence du génie 
des Langues , & qui r(^avoient que ce 
qui eft bon 3ans Tune n'eft pas cou^ 
jours bon dans l'autre , tâchèrent de 
faire ouvrir les yeux fur le défordre qtiî 
s'établiffoît , & de renvoyer la Rime 
dans les Langues oïl elle pouvoit pa- 
xoître avec grâce. Leurs efforts furent 
inutiles. Ils fe virent contraints de ce» 
•der au torrent. Non-feulement on rima 
en Latin malgré qu ils en euflènt , maïs 
il fallut qu'ils y rimaflènt eux - mêmes 
s'ils voulurent avoir des Lefteurs j & 
.ils fe trouvèrent réduits à la néceflîté 
ou de s'accommoder au goût qu'ils cbiv 
<iamnoient , ou de déplaire. 

La Rime feule faifoît le prix de ces 
fortes d'Ouvrages. Elle tenoit lieu d'ex- 
4)reffion & de penfée. Pourvu qu'elle 
.'vint fe préfenter à point nommé , on 
s'embaraflbit peu que le refte allât com- 
. me il pût. Tout itoît bon , dès qu*il 
ctoit marque à ce coin. D'abord elle 
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le îiîontroît plus rarement , & paroî{l 
foît feulement d un Vers à lautre. Mais 
on trouva bien -tôt que ce n'étoit pas^ 
alïèz : on voulut que chaque Vers rîmâr 
avec lui-même, & qu'au bout de fes 
deux hémiftiches \\> oiFrit le même fon. 
On alla plus loin ; & comme lefprît 
humain ne fçait point s'arrêter dès qu'u- 
ne fois il a paflié les bornes , on rom- 
pît & on brifa un même Vers jufqu'en 
trois & en quatre endroits , pour y pla- 
cer bon gré malgré autant de Rimes. 

Le grand loîfir des Maîfons Religieu- 
fes fut une des chofes qui contribua le 
plus à établir cette manière nouvelle^ 
ennemie du bon fens & de la raifon; & 
meurtrière desgentilsefprus^ comme l'ap- 
pelle un de nos vieux Auteurs. Lt^ bons 
Pères qui fouvent ne fçavcMent pas trop 
à quoi s'occuper dans leurs Cellules ^ 
s'amuferent à faire de ces Vers. La fa- 
cilité d'y réuflSr fut une amorce puît* 
faute pour des gens qui n'aîmoient pas 
^c travail. Bîçn-tôt ils y excellçrenc. 
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On vît en moîns de rîen uns quantité 
prodigieuTe de Pièces Latines , rimes de 
toutes les façons & par tous les bouts , 
fortir comme du fein de l'indolence Ôc 
de roifivetc. Ils ne fe contentèrent pas 
d'en revêtir les murs de leurs Eglifds ôc 
de leurs Cloîtres , ils en remplirent le 
monde. Ceux qui auroient pu écrire 
avec fucccs dans l'ancienne manière , 
l'abandonnoient pour la nouvelle. Par« 
là , ils étoîent sûrs de plaire ^ & d'ail- 
leurs il eh coutoit moins à leur parefle. 
Ainfi lîfons-nous qu'un certain Leonius 
ou Leoninus ^ Chanoine d'abord de 
faint Benoît , & enfuitede faint Vidor, 
qui avoit donné en Vers dix Livres fur 
le commencemeilt de l'Hiftoire Sainte , 
ôc pludeurs autres Pièces où il paroif- 
foît du génie , & même où Ton trou- 
voit quelquefois des faillies & des har^ 
dieflès heureufes , quitta cette Pocfîe 
qu'il voyoit abandonnée de tout le 
monde , pour s'attacher à l'autre où 

tout le monde courpitySc devint un 
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Jcs plus détermînés Rîmeurs en Latîn 
qui eût été jufqu alors ; mais celui que 
cet entêtement mena le plus loin dans 
la fuite , fut fans contredit Bernard de 
Clunî. Il fit un Poëme Latîn fur le mé-, 
pris du monde de plus de trois mille 
Vers. , tous hexamètres & tous bien ri-. 
niés. Et comme fi la rime & la nie/ù- 
re jointes enfemble n*euflent pas dû lui 
donner aflèz d -exercice , il s'engagea 
volontairement à n'employer que des 
DaHyUs dans toute cette longue Pièce , 
excepté au fixiéme pied de chaque Vers , 
où il ne pouvoit fe difpenfer de mettre 
des Spondées. Il travailla fur ce plaa 
avec un courage que rien ne fut capa- 
ble d'étonner j & furmontant jufqu'au 
bout les difficultés qu'il fc multiplioit à 
plai/îr , il eut la patience d'achever mi 
Ouvrage que perfonne ne devoît avoir 
la patience de lire. 

Ces fortes de Vers , qui étoient tous à 
la fois Latins & Rimes , s'appelloîent 
Lùonins » nom qui leur eft toujours de« 
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meiiré depuis. On ne fçaît pas trop^ 
pourquoi il leur fut donné d'abord ; 8c 
peuc-êcre qu'au fond il importe aflez 
peu de le fçavoîr. Je remarque en deux 
mots qu'il y a fur cela trois avis diffe- 
rcns. Quelques - uns veulent qu'on les 
ait appelles aind du Pape Léon fécond , 
fondés fur la fau0è perfuafion où ils 
font que ce Pape eft l'inventeur de la 
Rime. Il y en a qui difent que nos 
bons ayeux dans leur (implicite les nom- 
mèrent Léonins du mot de Lion , s'ima* 
gînant que comme cet animal pafle les 
autres en courage & en force , lés Vers 
hériilés de rimes avoient auIE je ne fçai 
quoi de plus mâle 6c de plus nerveux 
que les autres. Enfin la plupart croyent 
que ces Vers doivent leur nom au fa-' 
meux Leonius ou Leoninus dont noua 
venons de parler , celui de tous les Au-, 
teurs de ces tems-là qui les faifoît le 
mieux. Se qui contribua le plus à les 
mettre en vogue. Et il y a bien de 
f apparence que CQ deniiçr feutiment eft 

le véritable^ Tû 
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.* ïd fttt le fort de la Pocfie Latine. 
£lle avoit été dans la phis grande éle^ 
Vatîon fous Céfar & fous Augufte , cet 
Jheureux. intervalle de teins qui avok 
produit les 1 CatuUes , les Ovîdes , les 
Horaces , les Virgiles , & . taat d'autres 
Poètes du premier Ordre. Elle navok 
pas laîile de iè foutenîr encore avec 

iionneur fous les Empereurs fui vans, 
fous Nerpn , ©ù clic avoit eu Lucaî»., 
Perfe , Séneque le Tragique & Pettone ; 
fous Vefpafien , Tite. , Domitien , Nels- 

Ta & Trajan , où avoient panr Juv^^ 

nal , Stace , Silîùs Italicus &: Martial *> 
qui tous virent. & îlluftrereat ces dnq[ 
Régnes* Elle déclina beaucoup -foiîs. 
Théodofe le Grand & fous fes fils Ar- 
cadius & Honorîus ^ comme H eft m{j^ 
de le remarquer dans . les Ecrits de ]w- 
■vencus ^ de Prudence , de Oaudién- 
xl'Aufone 6c de Saint Paulin fon dîfcî- 
pie. Elle baiflà plus encore fous Théo- 
dofe le jeune , ainfi qu'il paroît dansles 
Oavrages de Sabtt Profper,. de: SeSu^ 

a 
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Uus y d'Ârator , de Sidonîus Apollîharis^ 
& de Fortunat y qu'on regarde comme 
le dernier des Poètes Latins.- Après quoi' 
elle tomba tout-à-falt , abbatuc & ater^ 
lée par la Rime de la manière que nous 
venons de le dire. Elle fit de tems en 
tems quelques efforts pour fe irelevcr ,. 
mais ce fut inutilement. Elle n'en vint 
à bout que plus de huit cens ans après 
fa chute j lorfque Pétrarque aidé d'un 
grand fens & d'un génie admirable pour 
les Lettres , fut un des premiers Auteurs 
de la Pocfie Italienne > & le Reftaurateur 
de la Poëfie Latine. Il relTufcita cette 
dernière dans fon Pocme de l'Afrique , 
& la délivra de la Rime. Sannazar Vida 
& Fracaftor qui vinrent après , travail- 
lerent plus efficacement encore à la ré- 
tablir, & dans des Poèmes immortels 
lui rendirent cette {implicite noble ôc 
majeftueufe , & ces charmes înexprima- 
Ues qu'elle n'avoit point connu depuis 
Virgile. Ces Maîtres habiles furent fui- 
vis de Buchanan^ de fieze^ de PolU 



DE LA Poésie Franc 91 
tien, de Sainte - Marche ^ de Bonne^ 
fonds , de Secundus , tous Poètes d'un 
mérite rare chacun dans .leur genre : Et 
ceux-ci Tont été des Scaligers , des Gro- 
tius &c des Pétauts , des Heinfîus , de& 
Hofchius & des Vallîus , des Rapins , 
des Santeuils & des Commires , des 
Huets, des Ja Rue & des Fraguiers : 
Hommes nés certainement avec des dit 
pofitîons extraordinaires pour la Poefie 
Latine , &c qui dans ces derniers tems 
nous ont donné plufieurs Pièces excel- 
lentes , dont quelques-unes peut - être 
ne fèroient pas indignes de l'ancienne 

Rome* 

Mais tandis que la Rime caufoit ces 

défordres dans une Langue morte ^ elle 
produifoit des effets admirables dans les 
Langues vivantes j& pour une Poëfe 
qui tomboît , plufieurs autres étoîcijc 
prêtes à s'élever. La notre parut une 
des premières^ Nous avons dit que la 
Provence fut comme fon berceau, Cèft 
aux Peuples de cette Province qu'elle eft. 

HJj 
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principalement redevable de fa naîffan». 
ce. Cliarmcs de la découverte qu'ils 
avaient faîte dans un Pais étranger , ils 
fçûrent en faire chez eux leur profit. 
Comme ils ont toujours eu refprît in- 
ventif, & qu'ils font pleins de ce feii 
que demande Tenthoufiafme Poétique, 
ils fe fervirent utilement des difpofî- 
tions avantageufes qu'ils tenoient de la 
Nature & du Climat. Ils furent les pre- 
miers de l'Europe qui firent voir avec 
fuccès des Ouvrages rîmes en Langue 
vulgaire , & c'eft , comme nous l'avons, 
remarqué, ce qui donna lieu de croire 
qu'ils avoient été les Inventeurs de Fa 

Rime. 

Ceux de cette Nation qui s'adonne^ 
rent à ce nouvel exercice , prirent le 

' nom de * Trouvères , voulant feîre en- 
tendre par-là qu'ils rencontroîent heu- 
reufement , & qu'ils imaginoient des jo- 

*^lie^ chofes. Ils appellerent leur Profet- 

* Troubadours^ 
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Cioïi , ^ Science gaye , pour marquer 
qu'ils fçavoient phis que le commun des 
hommes , mais que leur fçavoÎF ii'avofc 
rien de fombre ni de tritte. Comme cet- 
te Profeflion diftiiiguoit ,. elle ne Eut 
pas long-tems fans avoir la vogue. L e* 
mulation fe mit de telle forte parmi les 
Efprîts , & tant de gens à la fin s'en 
mêlèrent , que Provençal & Poète étoit 
tout un en ce tems-là , & qu'on appel^- 
loît communément la Provence, * Zu« 
h^uAqut des toiles^ 

Mais ils ne furent pas: les feuls qm 
fe laîflerent praidre à Tattraît de la Rt- 
me naîlïaïKe, Les autres Provinces du 
Royaume fuivirent bien-tôt leur exem- 
pie» Une invention nouvelk ne tarda 
guère à s'établir parmi des Peuples, 
pour qui la nouveauté a toujours eu de 
grands charmes.. On rinm donc parmi 
nous de toutes parts. Une infinité de 
perfomies , qui fe fentoicnt du gé»fc 

* Guai Sabtr, 

* La bQtuiqtia deU Troubadours* 
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ou du loîfur , paffcrent leur tems à cet 
àmufement agréable : & la France fur 
toute furprîfe de fe voit devenue une 
pépinière de Poètes , fi } ofe me fervit 

de ce terme. 

Dans ces commencemens la Pocfîe 
étoit quelque chofe de bîert informe. 
Les plus belles compofitîons nétoîent 
que des ébauches groffieres. Aufli nV 
voient-ils pas d'abord de fort grandes 
vues en travaillant. Ils fongeoient feu- 
lement à fe réjouir , ou tout au plus à 
réjouir un petit nombre d'amis. Leurs- 
Pièces demeuroîent renfermées dans Ten- 
ceinte de leurs Maîfons ou de leurs 
Villes ; & rarement la réputation du 
Poëte s'étendoit - elle plus loin que le 
lieu où il étoit né. Mais bîen-tot ils fe 
trouvèrent trop refletrés dans des bor- 
nes fi étroites -, ils voiulurent paroître 
fur un Théâtre plus grand , & dans l^én* 
yîe de fe faire un nom ils fe mirent à 
courir la France. Difons pourtant les 
chofes comme elles font. L'amour de 



DE LA Poésie Franc; ^f 
la gloire ne fut pas le feol motif qm 
Ips fit fortir de chez eux. L'indigence y 
compagne înféparable du bon efprit> 
dans tous les fiécles , eut beaucoup dé- 
part à leurs courfes. II fallut que le 
içavoîr pauvre cherchât pour fubfifter 
le fecoursde l'ignorance riche ,- & c'effi 
ce qui les obh'gea en graixTè partie de fe 
répandre par les Cours différentes qui 
partageoîent alors le Royaume. Sur 
quoi je ne puis m'empêcher de vous fai- 
re fou venir ^ qu'au commencement les 
Mufes ont eu le même fort en France 
qu elles avoîent eu autrefois dans la 
Grèce» Car vous fçavez qu'Homère y 
Simonîde , Arion , Thefpis & les au- 
tres premiers Héros de la Poëfie, al- 
loient réciter leurs Vers de contrée en 
contrée j qu auflî maltraités de la For- 
tune, que favorifés de la Nature, ils 
erroîent par le monde , à la merci de 
ceux qui vouloient bien les recevoir 5 
& qu'enfin la plupart de ces Grands 
Hommes , que les Villes fe font diipu-* 
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tés à Tenvî après leur mort , n*avoieftc 

pas une feule maifon pendant leur v!e# 

Nos premiers Poètes reflemblerent du 
xnoins par-là aux Poctes Grecs. Lors- 
qu'ils avoîent famille , ils menoient 

avec eux leurs femmes & leurs enfans^, 
qui quelquefois fe mêloîent aufli de 

faire des Vers. Car afler fouvait 
toute la maifon rîmoît bien ou mal ^ à- 
i'exemple du Maître. Ils avaient foin en- 
core de prendre à leur fuite dès gens 
qui enflent de la voix , pour chanter 
leurs compofitions ; & d'autres qui fçûP 

•fent jouer des Inftrumcns , pour accom- 
*pagner. Ecoutez de là forte , ils étoîent 
liîen venus d'ans les Châteaux & d'aiTs 
ies Palais. Et il ne faut pas s'èn^ éton;- 
4ier. Ils égayoient les repas , ils fai- 
-foîent honneur aux aflèmblces , maîsfur- 
xout ils fçavoient donner des louange»- 
:appas r auquel les Grands fe font pres- 
que toujours laifle prendre. Les Princes & 
Jes autres Seigneurs étoient ravis d'avoir 
^^lez: eux des liommes. ciiii. contribuoieiff 
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à leurs plaîfirs , qui donnoient un air 
de grandeur à la Gour , & qui pardeflus 
cela leur promettoieiit encore l'immor- 
talité. Ils tâchoîent d'engager & de re- 
tenir les Poètes par la bonne réception ; 
ils les faifoient manger à leur table • 
ils fe dépouilloient de leurs habits pour 
les en revêtir en pré/ènce de tout le 
monde, grande marque d'honneur & 
de diftindion en ce tems-là 3 & les dé- 
frayoient généralement de toutes cho- 
ies. Un métier fi bon eut la preflè. Ces 
troupes errantes de Poètes , qui reilem- 
bloient aflez à celles de nos Comédiens de 
campagne , avoicnt commencé à paroi, 
tre fous Louis le Débonnaire. Leur 
nombre s'accrut confidérablement vers 
le tems de Hugues Capet ; mais ils mul- 
tiplièrent tellement fous les Régnes fui- 
vans , qu'on ne voyoit autre chofe par 
toute la France. 

Mais quoiqu'on rimât fous la fecon^ 
de Race de nos Rois , & au commence- 
ment de la troifiéme , les Pièces qu'on 
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faifoit alors nappartienaent guère à 
notre Pocfie , ou plutôt ne lui appar-^ 
tiennent point du tout. Car le langage^ 
doiu ils fe fer voient , étoit fi dîfïerem 
de celui dont onufa depuis , qu'on peut 
bien aufli regarder avec raifon leur Poc- 
(ie comme toute diâerente de celle qui 
parut dans la fuite* Ppur en être con-^ 
vaincu^ il ne faut que jetter les yeux 
fur la fameufe & unique Pièce qui nous 
refte de ces premiers tems» Ceft la tra«. 
du^ion de TEvangile , autrement le Lî^ 
vre de la Grâce > du Moine Otfrîd» 
Cet Auteur, le pluç ancien. de tous Iqs 
Poctes vulgaires , dont il {bit venu quel- 
que chofe jufqu à nous , vivoit il y a 
plus de huit cens cinquante ans vers le 
milieu du neuvième Siècle. Il ètoît Re- 
ligieux de VcîlTembourg j & ^t rela^ 
tion^^vcc tout ce qu'il y avoit alors de 
plus honnêtes gens. Entré autres il fut 
pîfcîple du célèbre Rahan Maur , Abbé 
de Fuldes ^ & dédia fbn Pocme a Luit- 
bcrt EvL-quô deiMayence. Ce Pocme a 
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été long-tems perdu : Maïs Beatus Rhe- 
nanus le retrouva daiis le feiziéme Siè- 
cle , à Freîfiiig ea Bavière , où il étoîc 
allé chercher des lumières fur ce qui 
nous manque de Tîte-Live. Ce fçavant 
homme fut ravi de découvrir en che- 
min faifant ce Manufcrit qu'il ne cher- 
choit point, & qu'il appelle un rare 
thréfor d? antiquité. * En effet , on ne 
peut douter que cet Ouvrage ne foît 
trcs-confidérable de ce côté4à. Il cft 
prefque du même tems que le Serment 
de Charles le Simple Roi de France , & 
que celui de Louis de Germanie fbn frè- 
re. Ce {ont les trois plus anciens Mo- 
iHimens du langage dont on fe fervoît 
alors ; les deux Sermens en Profe , & le 
Livre de la Grâce en Vers. Mais non- 
feulement nous n'avons point de Poème 
que nous puiflîons comparer à celui-là 
pour la date , les Peuples nos voiiins 

* Egregium antiquitath Thefaurum. Il dit un 
^u plus iiaut. Defrehendi Ubrum txfcriftHm 
^hinc armos fin fexcwtoJ. Rerum Germanie 
iib. X. 
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n'en ont aucun qu'ils lui puîffent oppa- 
fcr ; & du xronfentement de tous nos 
Critiques^ çeft le plus vieux morceau 
de Pocfic rimée qu'il y ait dans toute 

l'Europe. 

Au refte les trois Pièces dont nous 
parlons ne font pas dans une même lan- 
gue. Car le Poème de la Grâce & le 
ferment de Charles le Simple , font du 
Franc tout pur , &c tel qu'il fut apporté 
dans les CÎauks par les Fondateurs de la 
Monarchie -, au lieu que le ferment de 
Louis eft du Franc mêlé , tel qu'il fe 
trouva lorfque par le mélange des deux 
î<ations il commença à s'akerer & à fe 
corrompre. L'un & l'autre forent affez 
iong-tems en ufage. J^e premier fe par- 
loic plus communément à la Cour de 
nos Rois. Mais le fécond qui étoit plus 
répandu prit îrifeiifiblement le deffîis, 
& c'eft de ce dernier que notre Langue 
s'eft enfin formée. Tous les deux au- 
jourd'hui font également inintelligibles, 
î^ous iVcntendons plus rien au peu cjuî 



f) £ LA Poésie Fkakç. ioi 
Heus en refte , 8c il ne paroît pas qu« 
ce fbit une grande perce ^ tant le langa^ 
ge ctoît brut & informe^ 

Le Moine Otfrid le recoimoîc lui-* 
jtnême^ 8c s'en plaint dans la Préfecd 
Latine qu'il a mîfe à la tête de fori Ou- 
vrage. Les réflexions qu'il fait fur cela 
font remarquables. Ce bon Religieux 
Allemand blâme fore Tindiâfèrence que 
les François de fon cems témoignoienc 
pour leur Langue* Il eft furprîs qu'un 
Peuple qui fait tant de chofes dignes 
d'être écrites , fe mette fi peu en peine 
d'écrire. Il trouve étrange que le petit 
nombre de Ceux qui s'en mêlent écri- 
vent en Latin. Il ne peut leur pardon- 
ner qu'ils cultivent une Langue étran- 
gère, tandis qu'ils négligent la leur, 
vrai moyen , à fon avis , que la leur ne 
fe pcrfeûionne jamais , comme en effet 
la Latine elle-même ne fe feroit jamais 
perfeftionnée , fi les Romains n'euffent 
ofc l'eftimer aflèz pour s'en fervîr dans 
)eurs Ecrits pféférablement à la Langue 

T ••• 
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àtccqxxc. Enfin , il n obmet rien pour 
donner à nos François un peu de con- 
fiance en eux-mêmes , & pour les défai- 
re de cette timidité outrée ayec laquel- 
le on ne fait jamais rien ,' Se qui rend 
inutiles les plus heureufes difpofitions. 

Ces remontrances ne produifirent 
pourtant pas de grands effets. Car no- 
tre Langue demeura long-tems encore 
dans cet état de groffiereté ; ce ne fiit 
q[ue deux cens ans après , & vers le Ré- 
gne de Henri premier , qu elle commen- 
ça tant (bit peu à Ce polir. Alors il s'y 
fit des cbangemens confîdérables. On 

inventa les articles qui la rendirent plus 
douce ic plus coulante* On tacha de 
lui donner quelque forte d'harmonie & 
de nombre : & bien qu'il y ait le tout 
à dire entre ce qu'elle étoît de ce téms- 
là, & ce qu'elle cft du nôtre, elle prit 
pourtant dès-lors quelque chofe de l'air 
& de la forme que nous lui voyons au* 
jourd'hui. 

C'eft donc ici proprement fépoquc 
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où Ton doit marquer Torigine de notre 
Langue , ôc par conféquenc celle de no- 
tre Pocfie* Ainfi , quoique la Rime f&t 
peut-être en Europe dès Tan 711. qui 
cft le tcms où les Arabes entrèrent en 
Ëfpagne , notre Pocfie ne commence 
néanmoins que vers l'an icjo. qui eft 
le tems où Henri premier régnoit* De 
forte que quand on pourroît donner 
près de mille ans à Tune , il femble 
qu on ne devroît guère donner plus de 
fix cens cinquante ans à Tautre. 

NosPoctes furent ceux qui contribuè- 
rent le plus à cette révolution qui arri- 
va dans le langage. AuHi furent-ils en 
grand nombre Cous le Régne de Henri ; 
& en plus grand nombre encore fous 
les deux Régnes qui fuivirent ^ je veux 
dire fous fe régne de Philippe Pre- 
mier, Se fous celui de Louis le Gros. 
Ceft vers ce tems que le zélé des Croî- 
fades prit aux Chrétiens , n j*ofe m'ex- 
primer de la forte. Rien rfeft de plus 
furprenant que les effets qu'il produifit. 

nij 
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Ce fut comme un feu qoi fe répandît 
dans toutes les Provinces , & qui em- 
brafk les Royaumes entiers. On cou^ 
rut aux armes avec une ardeur qui n'a 
point d'exemple dans THiftoirs Profa- 
;ie s & que des principes feuls de Reli- 
gion peuvent donner : & en moins d'une 
année tout l'Occident fut furpris de 
fe voir enrollé fous l'étendard de la 
Croix* 

Cette çonj^onâure réveilla ceux qui 
(è mêloient de rimer. Les pcéparatifs 
qu'on faifoic pour la guerre Sainte , je 
ne fçai quelle jpye qu'infpirent les nou- 
velles entreprifes , le mouvement & le 
bruit qui les accompagnent» ré veillèrent 
nos Poètes & les animèrent d'mie nouvelle 
ardeur* Plufieurs d'entre eux voulurent 
être de la partie & prirent les armes. 
On dit même que quelques-uns moii^ 
trerent qu'ils fi^avoient faire autre cho- 
fe que des Vers , & payèrent de leurs 
perfonnes dans l'occafîon* Ce qu'il y a 
de certain , c'eft que vexa la conquête. 
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de Jenifalem il y en eut une quantité 
prodîgîeufe j ils fembloîent forur de 
terre , auflî-bîen que les Armées^ Mais 
tout ce que nos vieilles Chroniques nous 
apprennent de ces Légions de Poctesi 
c'eft qu'ils ont été»-, elles ne nous don- 
nent aucune lumière fur le refte ; on 
ignoré le fujet , la qualité Se le nombre 
de leurs Ouvrages y le tems nous a envié 
)u(qu à leurs noms» 

Sculemtçtit on fçaît en général qu'a- 
vant les expéditions d'Orient nos vieux 
rimeurs ne parloient guère dans leurs 
Ecrits que de Charlemagne , de Ro- 
land, de Renaud de Montauban , du 
Roi Artus , des Chevaliers de la Table- 
ronde > d'aâions héroïques 8c de faits 
d'armes furprenans, dont ils préten- 
doient que l'Efpagne , la France & l'An- 
gleterre avoîent été le Théâtre. Mais 
depuis les guerres du Levant , ils ne fi- 
rent plus mention que de Godefroy de 
Bouillon , de Solimand , de Noradii> , 
de Califes , de-Soudans & de Prodiges, 
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patTez dans le fond de l'Egypte & de la 

Syrie. Ces dernières merveilles (up* 

plantèrent les premières pour un tems , 

& s'attirèrent la vogue comme étant 

plus récentes , & venant de Pais plus 

éloignés. 

Ce qu'on fçaît encore , c'eft que nos 
Chanfons étoient en réputation dès ce 
tems-là. Cîrconftance d'autant moins à 
obmettre , que cette forte de petit Poè- 
me nous eft plus propre. Car il faut 
convenir que nous y excellons. Toute 

l'Europe reconnoît que ht France a un 
génie particulier pour ce genre de Poë- 
fie ; 8c que foît que l'on confidére nos 
Chanfons Bacchiques , Amoureufes ou 
Satyrîques, elle Temporte non -feule- 
ment fur TEfpagne & Tltalie modernes, 
mais encore fur l'ancienne Italie & fur 
l'ancienne Grèce. Quoiqu'il en foît, 
nos Chanfons faifoient du bruit dès le 
régne de Philippe Premier. Entre au- 
tres on en fit un grand nombre fur un 
jeune homme ^ dont la conduite n étoit 



DE LA Poésie. Franc. 107 
pas trop fage , & qu'on appelloit Flore 
d'un nom de femme , pour marquer (a 
vietholle & efféminée. Jamais avan- 
tures ne furent plus célébrées que les 
fiennes. Cécoîc tous les jouss couplets 
nouveaux. La malignité donnoit un 
fuccès furprenant à ces bagatelles. Tout 
le monde vouloir les fçavoir , on les 
chantoic par les Rues & par les Carre- 
fours. Le mal eft qu'afTez fouvent elles 
n'étpient guère plus honnêtes que la 
perfonne fur qui on les faifoit , & que 
comppfées d'ordinaire par d'autres jeu- 
nes libertins dans la débauche, elles 
fe fentoient prefque toujours du lieu de 
leur origine. La licence alla même fi 
loin , que pour en arrêter le cours Yves 
Evêque de Chartres , crut qu'il devoît 
înterpofèr l'autorité du Saint Siège. * Il 
en écrivit à Rome , & c'eft d'une de fcs 
Lettres au Pape Urbain Second , qu'on 

* Quidam enim affeltanns eiim Floram muUas 
rithmicas cantilenas de eo compofuerunf qua â 
fœdis adolefcemibus fer urbes Francia in fiateit 
(^ comfitis camitanfur» Epift. ^S» 
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tient les particularités que je viens iè 

dire. Voilà une ancienneté confidéra- 

ble pour nos Vaudevilles. Les meilleu-? 

res Mai£9d5 fe contenteraient d'uncf 

femUabie. 

Il ne faut pas oublier que dès ce 
tems aufli ^ nos Normands faifoient 
merveille en Vers ;. qu'à leur defcente 
en Angleterre , qui fut fuivie de la ré-i 
duâion de tout ce grand Royaiime , ils 
chantoient les belles aâions de leurs 
Ancêtres pour s'encourager à bien fai- 
re : & que cette Province, qui depuis 
a donné les Malherbes , les Sarrafîns 9 
les Segrais, tes Fontenelles, les Cor- 
neilles & tant d'autres Poètes Illuftres , 
montroit dès-lors la paflion & le goût 
qu'un jour elle devoir avoir pour k 
Pocfie. 

Louis le Jeune régna enfuite , & ef- 
faça par Ùl magnificence les Rois Tes 
Prédéceflèurs. Nos Poètes s'accommo- 
dèrent fort de l'abondance & du luxe de 
la nouvelle Cour^ Ceft ici que Toa 
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^ohimeiice à les connoître par leurs 
noms &c par leurs Ouvrages. Celui qui 
fe préfeiite avant tous les autres , eft 
Maître Euflache , le plus ancien de tous 
après iOtfrid , & même le premier 
dont on puîiïc -dire que nous ayons 
quelque chofe qui foît véritablement 
en notre Langue. Cet Auteur compofà 
le Roman de Brut ^ o^ comme nous 
parlerions aujourd'hui , de Brutus. Il 
fuppofe ce que rapportent les Annales 
d*Angleterre , <ju'un Brutus petit - fil$ 
d'Enée paflk dans cette Me , & qu îl y 
jètta les fondement d'un Royaume. No- 
tre Poète bâtit fur cette fuppofitîon -, 6c 
donnant pour des vérités les Fables, 
dont les Anglois , félon la coutume de 
tous les Peuples , ornent Se embelUflent 
leur Origine, îl décrit très-exaftement 
& fort au loi^g les commencem.ens & 
la fuite d une Monarchie qui ne fut ja- 
mais. Il rfy a pas beaucoup d*art dans 
cet Ouvrage -, & ce que je dis de celui- 
ci,, doîp s'entendrp de tous ceux dont 
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je vais parler* UAuceur encre de pleiiv. 
pied dans fon fujec , fuit pas-à-pas les 
évenemens , & raconte au plus jufte les 
chofes 9 félon Tordre qu elles font arri* 
vées ; fans connoicre ni fîmplicité de 
deflèin, ni unité d'aâdon, ni ces dé* 
rangemens Se ces tranfpoficions de faits , 
qui dès l'entrée jettent le Léâ:eur au 
milieu du fujet, & font un des plus 
puidàns reiforts & un des plus grands 
enchantemens de la Poèïîe héroïque. 
Pour ce qui regarde la diûion , elle eft 
fort barbare, ainfi qu'en ces tems-là. 
Peut-être ne fera-t-on pas fâché de voir 
comment s'exprime le plus vieux Poète 
que nous ayons. Voici donc de quelle 
manière il s'y prend. 

Qui veut ouïr ^ qui veut ((avoir» 
De Kai en Roi , 8c d'hoir en hoir , 
Qui cils furent, & d'oil cils yinrent , 
Qui Angleterre primes tinrent &c. 

Je i^apporte ce commencement , non 
comme quelque choie de bon. Mais 
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pour donner une légère idée de l'état 
où fe trouvoît alors le langage. Au re- 
fte on ne peut douter du tems ou Mai-, 
tre Euftache a vécu. Car il a eu foin de 
nous rapprendre lui*-mcme dans ces deux 
Vers , par où il finit. 

L*an mil cent cinquante-cinq ans 
Fit Maître Euftache ce Romans, 

On tient communément que les Au- 
teurs du Roman d'Alexandre, étoient 
contemporains de Maître Euftache. La 
chofe n'eft pourtant pas inconteftable , 
6c quelques Ecrivains les rcnvoyent au 
Régne fuivant. Ce qu'il y a de sûr , 
c'eft qu'ils ont écrit fous Louis le Jeu- 
ne , ou fous Philippe Augufte. Ils fu- 
rent quatre qui travaillèrent à cet Ou- 
vrage , coniacré à la gloire du fameux 
Roi de Macédoine, dont il porte le 
nom. Lambert le Court & Alexandre 
de Paris chantèrent fes Exploits ; Pierre 
de faint Cloft mit en Vers fon Tefla^ 
ment ; & Jean le Nivelois fit un Livre 
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fur la manière dont fa mort fat vangée; 
Jufques-là dans les autres Romans on ne 
s'ctoit guère fervi que des Vers de huit 
fylkibes , tnaîs dans celui-ci ils em- 
ployèrent les Vers de douze , comme 
étant plus majeftueux , & marchant avec 
plus d'appareil & plus de pompe. Et 
c'eft de-là que ces Vers ont été appel- 
lés Alexandrins , foît d'Alexandre le 
Héros de la Pièce , foit d'Alexandre de 
Paris , le plus célèbre des quatre Au- 
teurs qui travaillèrent à cet Ouvrage. 
Ces Poètes furent aflèz long-tems en 
poCfeffion de l'eftime publique. Et cer- 
tainement on ne peut nier que parmi 
beaucoup de mauvaîfes chofes ils n'en 
emflènt quelques - unes de bonnes. On 
prétend même que le Grand ne leur a 
pas été entièrement inconnu, & que 
que dans ce qui nous^ refte d'eux il fc 
trouve quelques légères traces du ftîle 
fublime. On cite encore aujourd'hui 
des endroits de leur Poème , & fur- 
tout celui où il eft dit , qu'un Cava- 

liet 



DÉ LA Poésie Franc. 113 
lier porté par terre d'un coup de lance. 

T>VL long, comme il étoic , mefôra la Canv- 

pagne; 

On ne croiroît pas que ce Vers eût 
été fait long-tems avant iâint Louis, 
Fauchet qui le rapporte en fàtt grand 
cas , & ner le croit point inférieur à 
cet hemiftîchede Virgile , dont il eft une 
mitààon, Htjperiammetire jac^ns. Quoi- 
qu'il en foît , ces quatre Auteurs fu- 
reivi excellens par rapport à leur Siè- 
cle ; & c'cft peut-être tout' ce que des 
Ecrivains François peuvent raîfonna:-' 
blement fe propofer. Ils eurent aufld' 
kt gloire d'enrichir notre Langue d'une 
fotte de Ver» qu'on ne connoiflbit point 
avant eux, ou- du moins qu^'on ne con-^ 
Boillbit que fort peu.- 

Bien-tôt après parut, le Roman du^ 
Paon. C'eft comme une continuatîonf 
du Roman d'Alexandre.. Je n'ai pu dé- 
couvrir qui le compofa , ni pourquoi il 
lui donna ce'nom bifarre* 



114 HlSTOIHE 

Mais celui qui en ce tems-là fit le plus 
d'honneur à notre Pocfie fut Abélard* 
Ce grand homme fi comiu par fon mé- 
rite & par Tes malheurs , à qui Tes En- 
nemis reprochoient qu'il n'ignoroit rien 
de tout ce quHl y a dans le Ciel 6c fur 
la Terre , excepté Ini-même ; & fur le 
tombeau duquel on mit cette Epitaphe 
magnifique : Ci git qui ffut taut ce qu*tm 
hojmne peut ff avoir ; * Ce grand Hom- 
me f dis--)e , Théologien , Philofophe , 
Jurifconfulte , Orateur & Grammai- 
rien , 6c qui joignoit à tout cela une 
connoif&nce profonde de THifloire & 
des Langues , étoit auffi Poète. Il faU 
foît des Vers François pour Ce délaiSè^ 
de fès Etudes férieufes ; 6c ces Vers qu'îï 
faifoit en" Ce jouant , étoient les délices 
de tout ce qu'il y avoît alors de plus 
(gavant & de plus poli. Seulement R je 
puis le ^ire , fans fortir des bornes de 
THiftoire, il auroit été à defirer qu'il 

* lUefdens , éjukauid , fuit Mi fcibih..^ E- 
picaphe d'Abélard , hit par Pierre de Ciuny. 



1 
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Ce fût exercé fur des fujcts plus dignes 
de lui. 

On fçaic les maux qu'une pa(Eon fu- 
nefte lui caufa. Il connut par expérien- 
ce qu'il y a des conjônânires délicates , 
ou un efprît excellent ne fert de guère 
lorfqu'îl fe trouve joint à un cœur trop 
fènfible. * Ce Platon , ceSacrate de la 
France , aînfi que Pierre de Gloni Tapu 
pelle, tomba de la manière la plus 
capable d'humilier l'orgueil Ptiilôfophi- 
que. Il ne fè fauva d'aucua de ces ri- 
dicules où Tarnour jette , 6c qui patoif^ 
fent de a grandes mifem à qtiî lesre^ 
pkvà^ de feita fcoÂdi : exfimfAe mémo- 
fable à totts les Siée tes, que k focce 
de la. raifon hainaia& n'eft que fbibk£- 
fe , êc qu'ailes fo&v^ct^t les plua gi ands 
Hommes font ceux qui font les plus 
grandes fauces. 

. Je n'aotois point parle de ceUesi que 
fit Abélard , fi ce n'eft qu'elles firent la 

K îj 
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matière de fes Pocfiies. Son Apollon, 
comme il le dir lui-même , c'étoît fon 
Amour. * Il n'invoquoit point d'autre 
Mufe qu'Heloïfe. Irtfpiré d'elle , ilfai- 
foît àes Chanfons & d'autres peti- 
tes Pièces ,. qui étoîent reçues avec des 
applaudiffemens incroyables , & cjui 
eurent bieo-tôt fait connoître à tout 
le monde un défordre , qu'il auroît 
voulu dans la fuite pouvoir fç cacher 
à lui-même. 

Je ne fçaîs fi Heloïfe n'étoit point 
Poète auflt. Il eft certain que cette ad- 
mirable fille fut en fisn tems un pro- 
dige d'efprît & d'érudition. La Philo- 
fi^phie avoit pour elle peii d'obfi:uritésé. 
EHe étoit initiée dans les myfteres de 
la Théologie. Elle entend oit le Latin , 
fe Grec & rHcbreu y. ôc même écrivoic 
dans la première de ces trois Langues 
beaucoup mieux qu'il n'eft, cefemble, 

* Suorum etiam camtnttm fUraque adhuc in 
mnltis fitut 8c iffe nofii , frequentantur & de^ 
MHtantur regiontius , ab his maxime quos- viU 
fimilh Qbiî^au ÂbxL Epift. i . pag« 1 1. 



] 
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permis à une perfonne de fon fexe. Ses 
Lettres qu'elle nous a laiflees en font 
f oL II y a bien de l'apparence que fçai- 
chant tant' de Langues elle n'îgnoroic 
pas fa Langue naturelle , & que les fe- 
crecs d'une Poëfie qui la louoit fi bien 
ne lui étoient pas inconnus. Mais fi elle 
ne faifoit point de Vers , on peut du 
moins ailùrer qu'elle les^ aimoit pafSon- 
nément ; & ceux qu'Abélard fit pour 
elle , fut peut-être ce qui contribua, le 
plus à la perdre. Voici ce quelle lui 
en écrit. * Deux chofis vous gagnaient 
prifjcipaUment tous Us cœurs , une heureu* 
fi facilité à faire Us plus jolis Vers du 
monde y & une grâce ïncomparahle à Us 
chanter : taUns quife trouvent rarement 
dans Us Sfavans de frofej/ion. Cétoit far 
ces yeux agréahUs que vous tâchiez £i^ 
gaycT Vauflérité de la Philofophie. Eh ! 

* Duo autem fateor fpec'talUer tthi tnerant > 
^uibus fœminarum quamm libet animas allieere 
poteras > dtéiandi videiket & cantand$ gratta / 
quam œteros PhUofophos minime ajfecutos novt^ 
mus. ire. Opéra Atel. pag. 4^* 
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quels charmes rf avaient pas les Chdnfons 
tendres que P Amour vous dilloit f Quelle 
douceur dans les paroles & dans les airs f 
On ne parlait que de celui à qui l'on de^ 
voit des compojitîons fi galantes. Elles 
étoient courues de tout le monde. Leurs 
beautés Je faifoient fentir aux plus grof- 
fiers. Il tfy avait point de femme qui n^en 
fât enchantée. Combien nfattirerent^elles 
de rivales ? Et le rette. Par où l'on peut 
juger quel croît le fuccès des moindres 
chofes qui partoîent d'Abélard. Il ne 
nous refte rien de tout ce qu'il fit en 
ce genre. Mais ce qui vaut beaucoup 
mieux , (ans doute , il nous refte de 
bonnes preuves qu'à la fin il quitta en- 
tièrement ces amufemens frivoles , & 

qu'il pafla les dernières a!hnées de fa 
vie à pleurer les égaremens de fa jeu- 
neflê. Quelques-uns ont écrit qu'il étoic 
Auteur du Roman de la Rofe* On ne 
comprend pas comment ils ont pu 
tomber dans cette erreur. Car il eft 
certain que cet Ouvcage eâ: ptus técem 
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qu Abélard de cent ans , & qu'il a été 
compofé par Guillaume de Lorris & par 
Jean de Meun , comme nous le dirons 
en fon lieu. 

On crut d'abord que fe Régne de 
Philippe Augufte ne feroit pas fi favo- 
rable aux Poètes , que Tavoit été celui 
de Louis le Jeune. Car à peine Philip* 
pe fut-il parvenu à la Couronne , qu îl 
fit des réglemens féveces contre ceux 
qui abufoîent de leur efprit & de leur 
loifir. Il chaâà de (a Cour ces Comé- 
diens , ces Bateleurs & ces autres fortes 
d'hommes qm exerçoîent des profe(fions 
pernicieufes , & qui corrompoient les 
Peuples, fous prétexte de les réjouir. 
Mais on rfeconnot bien -tôt qu'il n'en 
vouloit qu'aux excès de la Pocfie , & 
non à la Poëfie elle-même 5 & qu'il fça- 
voit mettre de la diflference entre un 
Art utile , & le mauvais ufage qu'on en 
peut faire. Car il aima tes Poètes , il 
leur fit du bien , 8c prit plaifir à cni 
avoir auprès de fa perfonne. 



Hclynand fut un de ceux qui eurent 
le plus de part à ùl bienveillance & à 
fes libéralités* On le faîfoît venir après 
que le Roi avoit mangé -, & alors il 
chantait desf Vers fur quelque effet de 
la nature , ou fur quelque fujet tiré de 
la Fable : à peu près comme nous voyons 
dans Homère , que Phenius & Démo- 
docus en chantent à la table d'Alcinoiis 

& de Pénélope ; Se dans Virgile , qu Yo- 
pas en chante à la table de Didon; La 
même chofe fe pratiquoit quelquefois à 
celle de Philippe Augufte. Ce que je 
remarque d'autant plus volontiers qu'on 
voit par-là que ce grand Roi avoit le 
goût de l'antiquité , & que Tamour des 
Lettres- régnoit jufques dans Ces diver- 
tiflèmens^ 

Les Ouvrages d^Hclynand s'étoîent 
reflèntis de l'injure des tems. Mais au 
connnencement du dix-feptiéme Siècle , 
Maître Antoine Loifèl , célèbre Avocaç 
au Parlement de Paris , & très - curieux 
de tout ce qui regarde notre Langue, 

les 
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les tira de la pouffiere. Il rama£& tout ce 
qu'il put trouver de ce vieux Poète, & 
en donna une Edition aTcz exaâe. Le 
Poème de la mort eft k plus confidéra- 
ble Pièce 4e ce Recueil , & celle qui 
avott fart le plus d'honneur à Helynand 
Aufli étoiwUe rempUe de beaux traits] 
Et ceux qui peuvent pardonner à cet 
Auteur d'avoir vécu il y a cinq cens 
ans, & de parler autrement que nous 
ne parlons aujourd'hui , lui trouvent 
d'ailleurs de grandes qualités. Ils pré- 
tendent qu'a avoir du génie, de l'in, 
vention, de l'enthoufîaTme , de la for- 
ce ; & qu'il étoit bien aurdeflùs du Am- 
ple Verfificateur. Il pa{& fes premières 
années à la fuite des Grands j & vécut 
d'abord en Homme & en Poète de 
Cour. Mais enfin touché du défir d'une 
vie plus réglée & plus tranquille, il fè 
fit Relt^eux à Froimont , Abbaye de 
l'Ordre de Gteaux , dans le Diocefè de 
Beâuvais. Le changement d'état pro- 
Aiifit un entier xhangcmcnt dans fa per- 

h 
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fomie. Ett quittant le monde , il quitta 
l'efprît^ les vues Se les intérêts du mou- 
fle, H ne fe montra plus à la Gour^ 
s'il fit encore des Vers , il n'en fit que 
fin des , fujets de Pieté ou de Morale. 
£n twtes chofes U fçut fe fouvenîr des 
.çngagemens qu'il avoît contraftés , & 
f§ conduire d'une manière fi édifiante , 
qu on le regarda comme une des gran-- 
4e^ lumières de fon Ordre. Ce fut peut- 
être ppur la première fois , que la Fran- 
ce vit un.Poëte Saint -, & malheureufe- 
ment ce qu elle vit alors , elle ne l'a 
guère vu depuis, Quoîqu après tout 
çn connoîtra par la fuite de cette Hi- 
ftoire 9 que quelques-uns de nos Ecri- 
vains ont fçu allier la qualité de Poc- 
ut f non-feulement avec celle de parfais 
tcmcnt honnête homme , ce qui eft 
crès-poffiJbljÇ , mais encore avec celle de 
(ihréçieii,,\ cp .qui peut paroître plus, 
diffi^le 5 & on fyx% .voît qu'une vie ré- 
g]ûlier§ & une .mort faînte ne font pas 
i^içompa-f Ibles ^yçc Tainour des Vers & 
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l'attachement à la Poëfie. Au refte He- 
lynand n'étoit pas feulement un grand 
Poète , c'étpiç on grand Homme en 
toute forte de Littérature. Il coinpofii 
dajis fa retraite plnfieurs Ouvrages en 
Latin , comme , uiie Chronique depuis 
le commencement du monde jufqu'à 
ion fiécle ; un Traité des avantage» db 
la vie Religieufe ; an autre de la répa^ 
ration du gence humain- j; ôr-oà enfin , 
de la Politique des Princes. Et dans ces 
diflSrentes matières , il montra une gran- 
de étendue d'efprit 8c de connoiflances. 
Mais pour ne parler ' que 'dé fes Qeu- 
vres Poétiques , qui feules font à notre 
de0êin, elles furent long-tems très- 
eftimées. Vincent de Beauvais qui écri- 
Yoit fous Samt Louis, nous marque avec 
quel emprfcflèmcnt & avec quel ftuit on 
les lifwt encoire'alors. Car lorfqu'il parlé 
de l'an i109.il dit:£»r« tems-làvhoitHt' 
fyuand, Religieux de Breimont , hcmùe tPtttt 
Jçavoir & tPune vettu extraordinaire » 
auquel ttHreLmgue (^ redeviAU du Peci 
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medeU Mort ; Ouvrage qui efi entris Itf 
nuins de teut le monde , jfcrit avec beaw 
coup i&éganet^ & dune utilité reeon^ 
fmS. Oa reprocke à Helynaad quil étoîc 
«n pcu:Cauftiqae, & qrfon cela il ne 
fe fauva pas aflêz de l'efprk de cotn- 
munautc. Ea effet , il eft aigre & moi:- 
dant -, & quelquefois il attaque faas 
ménagement tout ce qu'il y a de plus 
refpeébble parnii les hommes.. Comm? 

quaud il 4it ; 

Rome eft le mal qui tôc aflomme^ 
jQui fait aux Simoniaux voile , 
Pc Cardinal & tfApoftoile. 

Oà par le mot à'JpoftoUe il entend le 
Pape , que tous nos anciens Ecrivains 
appcUeat de ce iiom.. On ne peut dif-^ 
convenir que ce ?r^| de Satyre ne foit 
odieu]^ , & que quand il fcroit excuû- 
ble danS;^P<^€te, il ne k feroit pas 

dans le Religieui^ 

Hugues de, Bercy ^ contemporain 

d'lijelyn4n4 > »e s'^xprimoit pas ^yç^. 
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Moins de liberté. Voici peut-être lé plus 
agréable de coua nos vieux Rimeurs ; & 
lorfque dans les firagmens qui nous r©- 
ftent de lui ^ on trouve certains traits 
naïfs & plairons ,. on eft fâché que le 
tangage dont il' fe fert ait fi fort vieilli; 
Ses bons moty le rcncCreilt redoutable'. 
On Tappelloit Guyot par fobriquet , de 
fon nom Hugues qu'on accommodoit 
aînfi ; & on lui donnoît le iurnom de 
Provins , patc^e q[u1f étoît dfe: cette Vil- 
le. Le peu de rapport qu*il y a entré 
Guyot de Provins & Hugues de Bercy , 
a trompé q^ielques -r uns de nos Eciî^ 
vains 9 & a ddtmé- Ueu de Étire deux 
Poètes d'un. Il compofa la Bible Gujâf^ 
fi fameufe autrefois , & fi cpnnuc enco-* 
re aujourd'hui de tous ceux quî font 
un peu verfcs dan^ les= antTquités de 
notre Langue. Cette; Bible n'eft autre 
chofe qu'une Satyre fanglante qu'il fit 
contre tous les Etats & toutes les con- 
ditions de fi>n Siècle. Il l'appella Bibler, 
^omme ilvle témoigne lur-mcme > par- 

nj 
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ce qu'elle ne concenoit que des vérités. 
On peut dire que dans cette Pièce il 
ne fait grâce qu*à la vertu , & qu'il ne 
fçait ce que c'eft qoe de compoièr avec 
lé vice. ' Si Ton veut Ten croire, ce 
À'eft que mdnmerie dans toutes les 
Profeffions. Il n'aimoit pas les Mcde- 
cms. Il précené que : 

Fol eflqoi en tel An Ce fit. 

Et il fe loue beaucoup^ fur le nom de 
Pkyficiens qu'ils avoient alors , & qu'ils 
ont eu en France , comme Ton fçait , 
fuTques vers le régne de Charles V. Les 
gens de Robe n*étoient guère plus de 
ion goût , félon lui : 

les Loix apprennent tromperie. 

Et le Palais eft un païs , où Ton eft 
bien payé pour travailler aux af&ires 
d'aurrui , ôc oà l'on ne fonge qu à tra^ 
vailler aux fiennes.^ Il ne pardonne pas 
aux Princes ni aux Rois. Ennemi de la 
corruption par-tout où il la trouve , il 
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ofe l'attaquer , jufcjues fous le Dais & 
fur le T&rôner Mais ou fou zélé s'allu- 
me davantage , c'eft lorfqu'il croit en- 
trevofr du dérèglement dans les per- 
fbnnes" que la fainteté de leur vocation; 
engage à une vie irréprochable. Mat- 
fieur à tout Ecclefîaftique , & à totft 
Moine qui lui donne prife. Il ne' peut 
fouflfrir quon quitte la doctrine & les 
commandemens de Dieu, pour s'atta- 
cher aux înftitutions & aux traditions- 
des hommes. U crie contre ceux qui' 
abandonnent les exercices d'une dévo- 
tion folidè , & qui leur fubftituent de* 
menues pratiques , & des obfervances 
frivoles. En particulier il fe déchaîne 
fort contre im certain Guillaume Cha- 
puy y Fondateur en ce tems-là d'une far 
meu(e Confrairie dans la Ville du Puy 
en Auvergne j& grand diftributeur de 
je ne fçais quels Agnus & Scapulaires , 
que notre Pbëte appelle en fon vieux 
ftile des Signaux & des Chapperons. 

iiij 
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Qui les blancs CHapperons trouva , 
Et les Signaux au Puy donna : 
Pronna ! Non , fit , il les vendom 

II s*emporteun peu trop férieurement 
contre ce Bonhomme , qu'il traite de 
fourbe & d'hypocrite : 

Malftremenc- la Gent deceyoit* 

Au lieu que vraifemblablèment il ne 
dèvoit le traiter que d^fiomjne fimple , 
dont les intentions étoîent droftes , mafs 
dont les lumières n'étoîent pas fort éten- 
dues 5 qui plaçoît la pieté Çhrétîemie 
dans des chofes où elle ne veut pas être 
uniquement placée , &: qui ne conce- 
▼oît rien de plus grand dans la Reli- 
gion qu'une Congrégation ou une Con* 
frairîe. 

Ce qu'il y a de bon ^ c'eft que notre 
Cenfeur ne s'épargjie pas plus que les 
autres -, & qu'après avoir fait le procès 
au genre humain , îl (è fait le fien en 
galant homme. Car ayant dit fur la fin 
de fon Ouvrage i 
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Hugues de Bercfqui une à 
Cherché le fiéde ça & là , 
Qu'il a vu que tout n*en vaut rien , 
' Prêche ores de £ûxe le bien. 

Il ajoute qu'il craint fort qu'on ne fe 
moque de Tes fermens ^ & la raifon qull 
en apporte , c*eft que le Prédicateur ne 
pratique pas ce qu'il enfèîgne , & qu'il 
auroit grand befoin de fe prêcher lui- 
même. 

Parce qu'ils ont vu que j'àîmoyc 
Plus que nul beau foulas & joye^ 
Et qu'avois aufll grand métier ^ 
Comme nul de moi préchier. 

Gela rfefl: pas 4ît en beaux termes , 
mais on doit convenir que le fond de 
la penfée eft plaîfant j & qij'à ne regar- 
der que le fens détaché de rexpreffion , 
en auroit peine à mieux faire aujour- 
d'hui. Peut-être fçauroit-on volontîeEs 
de quelle Profeffion étoît un homme 
qui n^en approuvoit aucune. Le fenti- 
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ment commun eft , qu'il ctoît Relîgîeur, 
& lui-même femble le dire quelque 
part j 

T a plus de douze ans paiTé 
Qu'en noirs draps fuis enreloppé. 

Ceft fur la foi de ces deux Vers que 
Pafquier l'appelle , et gentil Moine. Mais 
on ne fçaît pas trop quelle Régie il fuL 
voit -, & Pafquier lui-même rfavoit pas 
i^r cela des mémoires fort certains.^ 
Car il le fait tantôt Moine de Cluni ^ 
& tantôt Moine de Saint Germain des 
Prez- Quelques-uns croyent, que foit 
légèreté naturelle , foit mîfantropie , il 
changea fouvent d'état, & qu'il eflkya 
de plufieurs Ordres. Ce qui leur don- 
ne lieu de le croire , c'eft qu*en divers 
endroits il. allure qu*il demeura tant à 
Clairvaux , tant à Cluni , & ainfi du 
refte. En quoi ils ne prennent pas gar- 
de , que fon intention n'eft pas de fai- 
re entendre par-là , qu'il ait jamais por- 
té l'habit dans ces fameufes Abbayes ^ 
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maïs feulement que parcourant ce vafte 
Univers , qu'il regardoît comme la ma- 
tière de fon Ouvrage , il s'étoît arrêté 
dans ces deux Monafteres, pour voir, 
s'il n'y trouveroit point de quoi gt oflir 
fôn Livre. Et fi on l'en croit , le féjour 
qu'il y fit , ne fut pas inutile à fipn def- 
feîn. Mais c*en eft affez fur ce vieux 
Rimeur , qu'on peut avec juftîce regar- 
der comme le Patriarche de nos Poètes 
Satyriques. 

On joint d'ordinaire Raoul de Hou-, 
dan Se Chrétien de Troyes , foit qu'ils 
fartent liés d'amitié , foit qu'il y eût de 
la reflcmblance entre leurs ftiles. Ils 
furent tous deux en grande réputation • 
& Huon de Merry , qui vivoît trente 
ou quarante ans après eux , rend ce té^ 
moignage en leur faveur. 

Lefdits Raoul Se Civedien -, 
Oncque bouehe de Chreflien , 
Ne dit fi bien , comme ils difeient. 

Raoul compofa trois Ouvrages , le -R#- 



l'î'i HisToiitr 

mandes atUr j U RtmÂn de Meraugis ^ €^ 
le Fabliau de la veye df Enfer s amrement le 
grand chemin qui tiennent ciux^ qui vont vi* 
fiter le Seigneur i Enfer i 

PkiÊinc chemin & bonne yoje , 

Dit cet Autear , inexcuiàble de badinef 
fiir un /u jet fi terrible.. Chreftîerf fut en-* 
cote plus fécond^ar it donna jufqu'àcinq 
Romans de (à façon ; fçavoir. Us Romans 
de Graal y de la Table-Ronde ^ du Cheva* 
lier me Lion , du Chevalier a tEfit &. 
de tércevai. Il en commence on fixié* 
me, intitulé la Charere y où il décrîvok 
fort au. Iwig les avantures de Lanceloc* 
Mais- il n'y mit pas la dernière main* 
Il le fit achever par fon Difciple Gode- 
froy de Lîgny,.qui prit affez bien le 
génie ôc le caraâiere de fon Maître. 
Chreftîen écrivoit avec facilité & agréai 
blement. Il nous refte un grand nom- 
bre de fes Vers , & Fauchet en rappôr-. 
te plufieurs ; mais qui ne font aujour- 
d'hui confidérables que par leur ancien- 
neté feule, & où il n'y a rien qui mér- 
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fte d'être remarqué, fi ce n*eft peuc^ 

îcre deux endroits : Tun où il fe plaint 

de la maiiiei;e dont jon aimoit déjà de 

fon teras , 

Or eft .Amour to^irnë enTaBIe> 
Pour ce fjue cils qui rien ne fentent , 
"Difent quUls aiment , & ils nientei\t. 

Et J'autreou il dit, qu'il cft inutile de 
garder une femme , qui ne/e garde pas 
çUe-même par fa vertu. 

Qui de femme garder fe peine^ 
Y perd fon travail & fa peine. 

H y eut encore beaucoup d'autres 
Poètes en ce meme-tems: comme. Maî- 
tre Vace Normand , & qui mit en Vers 
rHiftdire * des Ducs de Normandie ; 
Monlèîgneur Thibault de MaîUy, qm 
compofa une Satyre, 8c qui étoic de 
f lUiiftre Màifon de JMailly en Picar- 
die , dès^lors une des plus confidérâbles 
Maifons de France. Triftan , le Chatte- 
laîn de Coucy & Blondel , qui faifoieiit 
Jies Chanfons tendres , ôc dont les deux 
derniers font fameux ; le Chaftelain , 
par /on voyage de la Terr&-Sainte , oà 
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il alla chercher la fin de fa vie & de 
fes amours ; & Blondel par im bel exem^ 
pie d'attachement & de fidélité. Il étoit 
aimé de Richard L Roi d'Angleterre. 
Ce Prince étant allé en Orient , félon la 
coutume de ces tems-là , eut un démê* 
lé au Siège d'Acre avec le Duc d'Autri- 
che. Leur querelle n'eut pas d'abord 
d'autres fuites ; mais comme Richard 
revenoit par l'Allemagne , fuivi de peu' 
de perfomies Se déguîfé , le Duc d'Au- 
triche le fit arrêter fecretement » & con- 
duire fous bomic efcorte dans un vieux 

4 

Château. Oa ne fçut aflês long - tcms 
ce que Richard étoit devenu. 3londel 
qui attendoit fon retour avec impadenr- 
ce, étoit inconfolablp qu'on n'en eût 
point de nouvelles. Il réfolut de le 
chercher par tout, Ôcde.lc déterrer à 
quelque pifix que ce fût.. Il partit donc ^ 

& courut bien du Païs* Si avint ^ dit 
une vieille Chronique , qîi'û arriva £a* 
vanmre en une VilU ^ex, près du Chatet, 
i^fin Umtrt le Xei Richard^ étm$, &, 
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demanda à fin hôte à qui était ce Chatel , 

& thote lui dit qu^il était au Duc J^jiw^ 

triche. Puis demanda s^il n^y avait nuls 

frifonniers , ^ar taujaurs s'en enqueroit , 

au qiiil allât. E% fin bote lui dit qîi'û y 

Avait un frifinnier , mais il ne ff avait qui 

il était j fars qu'il y avait été bien plus £un 

an. Quand Blandel entendit ceci ^ il fi^ 

tant qu'il s'accainta d aucuns de ceux du 

Chatel , camme Menefirîls ^accointent lé-- 

gerement. Mais il ne fut vair le Rai , ne 

ff avoir fi c^ était-il. Si vint un jour en droit 

iune fenêtre de la Tour au était le Rai 

Richard prifinnier s & commença à chan-^ 

ter une Chanfin en Français , que le Roi 

Richard & Blandel avaient une fais faite 

enfimhle. Quand le Rai Richard entendit 

la Chanfan , il connut que c'était BUndel s 

& quand Blandel eut dite la moitié de la 

Chanfin , le Rai Richard fi prit à dire 

(autre moitié & (acheva. Etainfifçut 

Blandel que c'était le Roi fin Maître. Si 

s'en retourna en Angleterre , & aux Ba* 

fans du Bais conta favantwre. Nos vieiù 
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les Chroniques foat auffi mention d'un 
Blondel àc Nèfle , célèbre par fes Chan- 
fbns. On ne fçait pas bîen fi c*eft celui 
4ont je viens de parler , ou fi c'en eft 
un autre. Quoiqu'il en#foît, on peut 
▼oir par ce que |e viens de rapporter ^ 
qu'alors les Rois même aimoient notre 
Pocfie , & que Richard Roi d'Angleter- 
re s'y amufoit quelquefois. 

Mais fi elle fit de grands progrès fous 
Philippe Augufte , notre Langue fe per- 
feâionna beaucoup auflî. Ville-Har- 
douin écrivit l'Hiftoire de la prife de 
Conftantinople par les François j & c'eft 
rOuvrage le plus ancien que nous ayons 
en Profe. Je dis l'Ouvrage , car le Ser- 
mêat de Louis de Germanie , & le Code 
de Guillaume le Conquerant^qui fon tan* 
térîeurs à cette Hiftoire, doivent plu- 
tôt être mis au nombre des Aûes pu- 
blics, qu'au rang des Ouvrages d'cf- 

prit. 
Comme le régne de Louis VIIL ne 

dura que trois ans ^ il n'arriva rien d'ex- 
traordinaire 



t>t LA PoïSiE Franc. 157 
traotdinaire par rapport a notre Poëfie, 
Nous né lifons pas même qu'il fe foit 
élevé de nouveaux Poètes , à la réferve 
dW qu on croyoît alors en valoir plu- 
£eurs. Ceft Uebers , qui pienoit le ti- 
tre de Clerc. Il publia le Roman de 
Dolopathos ou des fept Sages , qu'il 
avoir traduit , comme il le témoigne y 
du Latin de Dom Jeaa Moine de Hao* 
tc-Selve;^ 

LJb bon Moine de bonne -vie-; 
De Haute-Selve i'Abbeye 
A THiftoire renou vallée. 
Fat bel Latin i'a^ ordonnée Scc^ 

Je ne fçais pas: comment ce Moine 
de bonne vie & fon Tradufteur Tenten- 
dolent î mais il y a voit dans cette Pié-» 
ce beaucoup d'endroits, très -propres à 
allarmpr la pudeur- Phis fcrupuleux que. 
nous (ur les > moeurs, peut.-êtrç' qu'ils, 
rétoienj: moins fur le choix des paro- 
les , 6c qvie timK)cen€e; de leur Siècle 
1^ e0ipê^k9it.dê fongec^à Men des chp^ 

U 
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fes, à quoi la corruption des Siècles 
fuivans a feit penfer. Ce qu il y a de 
certain, c'eft.qu'Hebers ne fit point de 
façon d'adrefTec fon Livre à l'Evêque 
de Meaux. On trouvoit dans^ ce Livre 
une grandie variété , beaucoup de Con- 
tes plaîfàns & d'avantures amufantes , 
quantité de Proverbes, de bons Mots Se 
de Sentences. Nos Ecrivains font foiw 
ner bien haut que les Etrangers y ont 
fouvent puifé j que Bbcace en a tiré le 
fujet de trois de fes nouvelles , & que 
TEraftus des Italiens a été fait fur le 

modèle de Dolopathos. Mais après tout 
la gloire dç; Tinvention n*eft point duc 
à Hebers , puîfqu'îV n'étoît que fimple 
Tradufteur, EUe'rfeft pas même dâc 
au Moine Jean. Car pour donner en 
deux mots THiftoire de ce Roman , & 
marquer fes différentes fortunes ; on 
prétend qu'il fut compofé d'abord en 
Indien par Sandaber , du moins quant 
au plan général & aux chofes princi- 
pales i que bien -tôt après il panK c» 
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Hébreu , qu-enfuiteil fut traduit en 
Arabe , après en Syriaque , puis en 
Grec , & puis en Latin , non fans fouf- 
frîr de grandes altérations dàjns ces dî- 
verfes métamorphofes ; que du Latin, 
il fut mis en Vers Ftançois par He- 
bers , & en Allemand , par un Sçavant 
duPaïs: Si bien qu'à la^ honte des Oii . 
vrages excellens qui quelquefois ont 
bien de la peine a parvenir aux Hon- 
neurs de la Traduftîon , celui-ci qut 
dans- le fond n'étoit quun Ouvrage méi 
diocre , en a joui jufqu à huit fois.- 

On croit qpe là viiï" de Jofaphat elV 
du même Hebers. G*étoit un Pbëme 
plein de maximes politiques & d'inftm» 
âions pour les Rois** 

SAINT L O V I S.. 

Le rigne de faint Louis produific fenV 
plus de Poètes que tous les Régnes pt4- 
cédens. Et.c'eft bien ici que je pour- 
ta» dite ce que difcAt Honçtta & Yir^ 

M ij 
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gile, lorfqu'ils vont s'engager dans uti 
long dénombrement de morts &- de 
blefles: Par qui commencerai -)e , & 
qui dob-je réfèrvec pour lafin^Ceqm 
donna tant de vogue à" notre Poëfie y. 
c'eft que les plus grands Seigneurs y 
prirent goût Se la cuitiverenn Chasle& 
d'Anjou , frcte du Roi y & qui depuiV 
fiit lui-même Roi de Naples & de Si- 
cile -, Henri Dvêç, de Brabant ; Kerre 
Mauclerc Comte de Bretagne -, Raoul 
Comte de Soiflons y Thibaut Comte de 
Champagne & Roi de Navarre , fc 
plaiibient à ximer. Ils faifoient des Vers 
qui étoient bons pour ce tems-là, & 
dont quelques-uns font venus jufqu'à 
nous 'y mais qui , à ne rien diifimuler , 
ont perdu toutes leurs grâces dans la 
fuite des fîécles*. 

Entre les Princes dont je viens de 
parler , celui qui fe diftingua le plus 
par fa paflion pour la Pocfîe , fut Thi- 
baut Comte die^ Champagne. On le fuC" 
nommoit le faifear 4b Châofoas , & te 
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Grand : Maî$' de cies deux furnoms , îl 
n'y a que le premier qui ait fait fortu^ 
ne i & qui lui foît dettieuré. Il étoit 
toujours envirôiiric def Foetes. Il les af- 
tiroit de toutes parts dans Tes Etats de 
à fa Cour. Il établit même une èfpece 
d'Académie, qu'il afiembloit dans une 
fkle de Cob Palais^ à certains jours de la 
femaine. On lifbit là tout ce qui fe 
faifoît de nouveau •, & Ton y joîgnoît 
les divertiffemens de k Mudque à ceux 
de la Pocfie : Car le Comte n*avoît pas 
moins de paiEon pour Tune que pour 
Fautre. Les Comportions de ThiBauc 
étoient fort eftimces. Et même fa rê^ 
putation^ ne fe renferma pas dans le 
Royaume. Les Ecrivains d'Italie lui ont 
donné de grands éloges. Dant.é T^^ 
pelle un Maître incomparable en: (ah 
de Pbëfie , Se propofe la fixiéme de Ces 
Chanfbns , comme le modèle d'une Piè- 
ce excellente. U eft le premier qui ait 
mêlé les Rimes mafculines aux femiv 
nijies > & qui ait fenci les agrémèns jfc. > 



• I4i H I STOI RB 

les charmes de ce mélange. La^ plus 
anciemie Pièce où cela fe trouve prati- 
qué , eft une de Tes Chanfons , où il 
dit ; qu'on peut bien fervir le Dieu d'A- 
mour , mais qu'il ne faut pas trop s'y 
fier. 

Màuh mefçut bien éprendre & allumer 9 
Tar biâu parler & acco'mtement rite* ' 
M/ ne VotrrHtfi doucement parler ^ 
jQui ne euidât de semeur êm fire. 
Parbleu , Amour , ce vous ofe bien dire ;. 
On ^ous doit bien fervir & honorer^ 
Mais on s*yfeut^ bien d'un peu trop fier* 

Une autre chofe encore , qui mérite 
d'être remarquée , c*cft qu'ordinaire- 
ment les couplets de fes Chanfons 
^toîent de huit Vers , où il arrangeoît 
Jes Rîmes de la même manière que les 
Poètes Epiques d'Italie les arrangent 
dans les huiftains dont ils fe fervent. Un 
exemple rendra eeci plus fenfible. Voi- 
ci une des Stances du Comte de Cham- 
pagne , où il dit que dans la plus agréa- 
ble faifon de l'année , & tandis que tou- 
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te la nature eft riante , il fe confutne 
de trifteflè ; & cela parce qu'il n'eft pas 
plus heureux en amitié qu'en Amour , 

& que fes amis s'allarmant fans fujet 
fe réfroidifTent & rabandonnent. 

Au renofiviait de la douçour d*été , 
jQue réclaircit U dêi^i à la fontaine , 
Et qui font verds bois é* verger & fré. 
Et // rofiers en Maiflortt & graine ; 
Lors chanterai que trop vfaura grevé 
Ire & émoi qui nCefi au cmur fncbaine* 
Et fins amis à tort atoifonnex » 
Et moult fouvent de léger effraye\* 

On voit que le premier Vers répond avi 
troîfiéme & au cinquième 5 que le fé- 
cond figure avec le quatrième & le fi- 
xiéme ; &c que les deux derniers ont une 
rime paniculîere. UAriofte , le Tallè 9 
& le Cavalier Mann 5 fe font réglez fur 
ce modèle. Je me contente de rappor- 
ter les huit Vêts , par ou TAriofte le 
plus ancien des trois, commence fon 
Poëme «le Roland le furieux. 

Xe Donne , i Cavsliet , tdrmt 9 î^i ^^^Z f 
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U Cortefie , l'audaci mpréfe io câwtB ^ 
Cbe furo al temfo > €be pajfaro $ »^rl 
jyAfrka H mare , è in Vraneia noquer tanUy 
Sequendo l'ire y è i- giovenil furorp 
D^Agramente ht Rè , cbe fi dio vam 
Di venikar U morte di Troiano 
Sêfra ni Caria Imperator nsman^. 

Si Von jette les yeux fur la Stance Ita-:^ 
lîcnne & fur la Stance Françoîfe , oa 
trouvera- que dans Tune & dans rautre 
l'arrangement des Rimes eft tcmt le 

même* 

Au refte Thibaut cfioîfit pour PHe- 
roïne de fes Vers Blanche de Caftillè , 
mère de faint Louis* Il av^it été d'a- 
bord un des plus grands ennemis de 
cette Reine ^ & même il étoit entré dans 
h. ligue qu on fotma contre elle pour 
lui difputer la Régence. Mais elle £;at 
(i bien le ramener , qu'elle n'eut point 

dan« la fuite de plus zélé Partifan. Là 
malîgnité ne s'oublia pas en cette ren- 
contre. Il courut des bruits- qui n'é- 
toîent pas avaatagpux à cette grande 

princeffe. 
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PriiicefTe. Sa verca les dif&pa. Mais ils 
ne laiderent pas de trouver créance dans 
quelques efprits ^ plus difpofîs à croire 
le mal que le bien. Et il faut conyenir 
de bonn . foi » que les Vers du Comte 
^donnèrent quelque forte de prife à la 
tnédifance, qui ne manque guère de 
faî/îr les plus légers prétextes , & qui 
Ibuvent fçaît s*en paflèr. Une vieille 
Chronique nous apprend à quelle occa* 
Con il devint Pocte , & quel fut enfin 
le fucccs de fes Pocfies 8c de fes Amours* 
yoîcî ce qu elle nous en rapporte, jt 

cette hejcgrte , c^efi-à^dire , à cette expS" 
dition» étoit la Reine Blanche^ laquelle 
dit au Camte f quil ne devoit prendre les 
armes contre le Roi fon fils ; &fe devoir 
fêuvenir qu'il P étoit aUéfecourir jufquei 
en fa Terre , quand les Barons le vinrent 
guerroyer* Le Comte regarda la Roine, qui 
tant étoit belle & fage ,• de forte que tout 
ébahi de fa grande beauté ^ il lui réfon^ 
Mt. Par ma foi , Madame ^ mon cœur , 
mon corps 0: toute ma Terre eft à votri 
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commandement. Ne n^ejl rien qui V9Uf 
fut flaire , que nefijfe volontiers : jamatf^ 
fi Dieu plaît , contre Vous ni les Vôtres je 
n'irai. D^illeo fe partit tout fenfif^ & lui 
veno'tt fouvent en remembrance le doux 
regard de la Rotne & fa belle contenant 
ce. Lors entroit en Jon cœur la douceur 
amoureufe. Mais quand il lui fouvemt 
qu'elle étoitfi haute Dame & défi bonnere^ 
nommée y & de fa bonne vie & nette , fi 
muoit fa douce penfée amour eufc en gran^ 
de trifiejfe. Et pour ce que profondes pen^ 
fées engendrent mélancolies , il lui fut dit 
d'aucuns fages hommes qu'il s'étudiât en 
beaux fons & doux chants dHinfirumens ; 
&fi fit'iL Car il fit les plus belles chan- 
fons & les plus délitabUs & mélodieufes 
qui oncques fujfent ouïes , & les fit écrire 
en fa falle à Provins , & en celle de 
Trqyes. Et font appellées les Cbanfons au. 
Roi de Navarre. 

L'exemple des Grands entraîna le re- 
fte du Royaume. Comme les Chanfons 
tendres étoient à la mode , tout le morx^ 
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Ht en voulut faire. Il ii*y eue fi petit 
Rîmeur qui ne chantât fes amours réels 
eu chimériques* Car aflfez fouvent les 
Poètes n'aîment que fur le papier -, & 
îl s'en faut bien que les chofes ne fe 
paflènt toujours dans leur cœur , de la* 
manière qu'ils le difent dans leurs Ou- 
vrages. Quoiqu'il en foît j chaque Po£- 
te avoît alors fa maîtreflc qu'il célé- 
broît à vrai ou à faux. Ils remplirent 
toutes leurs Pièces de plaintes , de re- 
proches , de larmes , de foupîrs. Ils ne 
parlèrent plus que de prifon , de chaî- 
nes , de foufïrances Se de martyre. E.t 
ce fut proprement en ce tems-là qu'on 
vit éclore cette multitude de phraiès 
doucereufcs , qui depuis ont été tour- 
nées & retournées en tant dç façons. 
La Pocfic qui peut traiter les matières 
les plus relevées & les plus fublimes , 
ne fut prefqae plus employée qu'à des 
bagatelles. • 

Gaces Brûlez étoit un de ceux qui 
paCoient potir écrire avec le plus de 

N ij 
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tendredê. On trouve encore cinquan^ 
te de Ces Chanfons dans les Cabinets 
de quelques Curieux. Il étoit fort aimé 
du Comte de Champagne : Souvent ils 
travailloient de concert , 8c tiroient de 
grands fecours l'un de l'autre. 

Ils avoient dans Henri de Soillbns ud 
digne concurrent. On tient qu'il étoit 
de rUluftre Maifon de Soiitbns. Ce 
qu il y a de sûr , c'eft qu'il fuivit fiint 
Louis au Levant , Se qu'il fut fait pri- 
fonnier à la journée de la MalToure. 
Mais il protefte que ni fes voyages , ni 
fa captivité , ni fes maladies , ne purent 
jamais changer ou afFoiblir les fenc^ 
mens de fon cocun 

Mien m*a Amours éprouvé en Surle » 
^t en Egypte , où je fus mené pris. 
Sf que je fus en grand fnour de ma vie l 
Et chacun jour cuidai bien eftre occis. 

Mais pour tout ce , mon cœur ne /efi parti » 
2^0 défevré de ma douce ennemie ; 
Ue en Trance pour ma grand maladie , 
Quand je cuidai de ma goût» mourir j 

î^fe pouvoit de mon cœur folle pêrtit* 
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Euftache le Peintre n'étoit pas moins 
habile à débiter en Vers des fentîmens 
tendres. Il (c propofe comme le mo- 
dèle du parfait Amant , & fe vante que 
perfonne n'aima jamais comme Ivd. Si 
nous Ten croyons pourtant , il rfavoît 
pas de fort grands fujets de fe louer de 
l^Amour. Il eut le fort de tous ceux qui 
fe livrent à cette paflion. Il edùya des 
bizarreries , des froideurs & des infidé' 
lités y comme il s'en plaint lui-même en 
quelques endroits ^ 

Bienfgnt vos faits , à v$s doux ris contraires^ 
Cceurfans merci ^ & fcmblant débonnaire. 

Moreri confond cet Euftache le' Pein- 
tre faifeur de Chanfons avec Maiftrc 
Euftache Auteur du Roman de Brut* 
Mais il eft certain que ce font deux 
'Auteurs très . difïcrens , qui vivoient à 
tent ans l'un de. l'autre. 

Jean Moniot d'Arras fe pîquoit au(Ti 
de beaucoup de confiance êc de fidélité 
4ans fes attachemens. 
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j^i aime fans trhherie 

Jfe fenfe n'a trois jfa, deux / 

J>*:*ne feule efi dèfireux » 

Cil que loyal amour lie 

Ne voudrait d'autre avoir mie. 

Quelques-uns croyent que Momi 
étoic foii nom de famille. Maïs d'au- 
tres prétendent que ce mot veut dire 
fetit Moine , & que ce Pocte s'appelloir 
^nfi , parce qu'il étoît Moine en effet» 
. Si cette dernière opinion eft véritable , 
on doit convenir quîl étoit un peu 
bien galai|d pour un Religieux» 

Mais tandis qu'il exhortoit à TAmour 
- Loyal , pour me fervir de fes termes ;, 
Guillebert de Bernêvillé prêcnoit une' 
Morale fort oppofée. Il étoît perfuadé 
<ju'on ne peut mettre trop de mauyaî- 
fe foi dans un commerce , qui au fonJ 
eft un défordre \ Se où T.on ne réuÏÏit » 
felon lui, qu'autant qu oii fçait trom-» 
perl 

Nul ne fe peut avancer 

s.n amour i fort far mentir^ 
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Et qm mieux fçait s'en aider, 
Vlutot en ^ fon flaifir. 

Robert de MarberoUes tenoît' à peu 
près le même langage. Il* dit qu il ne 
fait des Chanfons tendres que par cou- 
tume ; qu'au refte il n*aime point , & 
nVîmera de fa vîe ; parce qu'il n*y a 
plus de véritable amour fur la terre. 

Mon eft Amoun 9 morts font cils qui aimoient 
tes faux amans Nntfait du tout faillir» 

. Pour ce qui regarde Pierre de Craon, 
îl afTure qu'il aime par héritage, & que 
de tout tems dans fa maîfon on avoir 
été galand de père en fils. . Il étoît de 
la célèbre maîfon de Craon , qui depuis 
a pofledé de fi grands biens , & produit 
t.ant d'Hommes Illuftres. 
; Dpëte de Troye étoît fameufe par 
fa beauté , par fon efprit & par fa voix. 
Elle faîfoit 'des Chanfons , dont elles 
çompofoît les paroles & les airs , & 
qu elle chantoit enfuite avec beaucoup 
de gtace. Elle parut avec diftindkion à 

N iiîj 
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la Coui que TEmpereur Conrad tmt I 
Mayence ^ & elle en fut un des prini 
cipaux orncmens. 

Dt Tfùjt h bellt Dette 
TebsnMt cette cbânfonnette ; 
^ani revient Ufaifo» que therbe reverdcie &(^ 

Nos vieilles Chroniques parlent en- 
core de trente ou quarante autres faî- 
feurs de Chanfons. Mais dans ce qui 
nous refte d'eux , il n y a rien qui méri- 
te fort d'être remarqué. Voici leurs 
noms tout de fuite & fans ordre , teU 
que je les ai trouvés dansées anciens 
Manufcrits, ou dans les Ouvrages de 
nos Auteurs qui ont traité cette matiè- 
re. Le Vidame de Chartres ; Richard de 
Semîlly ; Robert de Blois ; Perrin d'An- 
gecort ; Thibaut de Blazon ; Robert de 
Rheims j Gauthier d'Argîes ; Jean MoJ 
niot de Paris , difterent de Jean Moniot 
d'Arras , dont nous avons parlé ci-dcf- 
fus j Ode de la Courroie ; Raoul de 
Beauvaîs ; Gauthier & Jacques d'Efpi- 
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'* Vioîs -, Gauthier de Soîgnîes ; Richard de 
Fournival 5 Pierre de Corbîe ; Baude de 
la Carrière ; Jacques de Chifon ; Ou- 
dard de Laccnie j Gilles de Vieux-Mai- 
ions 5 Bruniaux de Tours -, Colin Mu^ 
fet 5 Jacques de Hedin -, Colas le Bou- 
teiller 5 Jean Lorganiftè j Baudoin des 
Autels ; Chardon 5 Sauvage d'Arrasj 
Philippe Pa 5 Roger de Cambrai ; Jean 
de Maifons -, Robert du Caftel -, Lam- 
bert Ferris 5 Mahieux de Gant 5 Robert 
de Mauvoîfins ; Thomas Erars ; Aubia 
de Sezane ; Guillaume Viaux - Rogerîn 
Dandelîs j Renault de Sabeiiil Jonglet 9 
Hue de Braye-Selve.^ 

Tout ce qu'on fçait de ces vieux Rî^ 
meurs , c'eft qu'ils ont eu en leur temj 
quelque réputation , qu'ils faîfoîent des 
Chanfons d'Amour, & qu'ils vîvoienç 
fous le Régne de faînt Louis y ou peut 
après. 

Ces Chanfons donnèrent occaGon à 
une autre forte de petites Pièces qui 
avoient été inconnues jufqu'alors. Oa 
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les appelloit Tenfons ou jeux partis. Ce-:. . 
toit des queftîons galantes qu2 les Poè- 
tes (c faîfoîent en Vers. L*un propofoit 
le doute y Se Tautre donnoit la folutlon. 
Plufieurs d'entr*eux fe diftînguerent dans 
ce nouveau genre d'écrire ; & principa- 
lement Grevillîers , Mapolîs , Perrot 
de Nèfle , Goniar de VîUîers , Robert 
de Caftel , Hugue le Marînîer, Andrîcn 
& Robert de Compfegne. Maïs Jean 
Bretel l'emportoit fur tous les autres , 
foît pour imaginer ces petits Problê- 
mes , foît pour les réfoudre. Il nous 
en refte une quarantaine de fa façon^ 
J'en rapporterai quatre, par où Vpn 
pourra fe faire une idée de la. galante- 
rie qui rcgnoit en ce tems-là parmi nos 
François. On verra que dcs-lors il n'y 
cntroît que trop de délîcateflè Se de 
raffinement. Il demande , par exemple, 
s*il eft plus trille de voir marier ou de 
vpk mourir une perfonne que l'on ai- 
me tendrement : d'oiY vient qu'ordinai- 
rement de jeunes étourdis font plus du 



goût des femmes , que les hommes ja^ 
cUcieux & difcrets : 

Si que U bon » lefagt , le celant 
'Bft mis arrière ^ & U novice avant» 

S'il vaut mieux être aimé d'une perfon-i 
ne très-belle & médiocrement fage , ou 
d'une perfbnne très-fage & médiocre- - 
ment belle : fi c'cft un plaîfir plus flatw. 
teur de fe faire aimer d'une perfonnc 
qui en aîmoit une autre , ou d'une per- 
fonnc qui a toujours f<ju réfifter au 
pouvoir de l'amour. Ces demandes faî-* 
foient l'entretien de prefque toutes les 
Compagnies ^ on les agitoit pour & ' 
contre » & chacun prenoit parti f^^lon 
les lumières , ou feion fon goût. Mais 
parce qu'aflèz (buvent on ne voyoît 
point de fin à ces difputes , des cf^e- 
ces de Cours fouveraînes fe formèrent 
pour les juger en detmer reflfort. Il y 
avoit de ces Tribunaux dans plufieur^ 
Villes du Royaume, fûr-tout à Pierre- 
feu & à Romans en Provence. Ou choi* 
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filToit les Juges parmi les Seignears & les 
Dames que le commerce du grand moiw 
de 8c une longue expérience rendoienc 
^lus habiles dans ces matières. Mais ils 
ne prononçoient pas feulement fur ces 
débats Poétiques , lis connoilToient en- 
core de toutes les querelles qui furve- 
noient entre les Amans. Us pefoient 
les fautes commifes de part & d'autre i 
impofbient des peines proportionnées ^ 
& prefcrî voient la forme des ruptures, 
ou les articles des réconciliations. Il 
tfctoit pas permis de décliner leur Ju^ 
rifdiâion , ni d'appeller de leurs Juge- 
mens , qu'on nommoit Us Arrêts £A^ 
mour. Ces Arrêts furent long-tems en< 
vogue par toute la France. Martial 
d'Auvergne , qui vivoit plu? de deux 
cens ans après , en compofa cinquante 
fur ce modèle , en fit un recueil ; 8c 
les donna au Public. Un fameux Ju- 
rifconfulte y joignit un ample Com- 
mentaire. Mais tout ce qu'on vit alor 
tn ce genre y eft fort au^deflfous de TE* 
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^t d'Amour que nous avons vu parois 
^re de notre tems , petit ouvragé où la 
polîteflê , la galanterie & la délîcateflè 
Ce font fentir par-tout -, & montrent 
que l'Auteur qui étoit fort jeune > lorC» 
qu'il le compofa, & qui depuis trente 
années tient avec tant de dignité la 
plume à l'Académie Françoîfe , ne fçaît 
pas moins ^ quand il le faut^ badiner 
avec grâce , qu'écrire d'une manière fc* 
rieufe & folide. 

Du refte tous les Poètes qui vécu- 
rent fous le régne de faint Louis , ne 
fe bornèrent pas aux Ouvrages de ga- 
lanterie •, plufieurs écrivirent fur d'au- 
tres matières, & même quelques-uns 
nous ont laifle des Poèmes de longue 
haleine. J^aa du Çhaftclet mît en Vers 
lefdîts moraux de Caron , & Marie de 
France les Fables d'Efope qu'elle tra^ 
duifit de l'Anglois. On l'appelloît de 
France, non quelle fûp du Sang de 
nos Rois , mais Amplement parce qu'el* 
\c étoit Françoife, Elle entreprit cette 
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traduAion, comme elle le témoigne 
elle-même. 

Fêur C Amour du Cêmte Guillaume 
Le plus vaUIatU de ce Royaume. 

On ne fçaît pas bien quel eft ce Comte 
Guillaume dont elle parle. ' Renaud 
d'Audon compofa une Satyre contre 
toute fofte d*Etats. Le Roi de Cam- 
brai , qu on nommoit ainfi , parce qu il 
étoit Roi ou Hérault d'Armes , en écri- 
vit utic en particulier contre les Ordres 
Monaftiques , & fit de plus un Opuf- 
cule , dont le titre étoit ^ Pa, b ^ c. 
Guillaume de la Ville-Neuve rima les 
Cris de Paris , deflèin affez fingulier & 
aflèz bizarre. Il fe plaint dans cet Ou- 
vrage , que le métier de Poète n'enri- 
cbit point, & il crie famine prefque 
par-tout. Jean Bodel d'Arras donna une 
petite Pièce en forme d'Adieux , ou fous 
prétexte qu'il prend congé des princi- 
paux Habitans de cette Ville , il en dit 
tout le bien & tout le mal qu'il en 
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penfe. Adam le BoIIu fon compatriote 
en fit uiie autre contre la paflion du 
Jeu. On conjefture qu'ayant aimé les 
femmes & en ayant été trompé , il fe 
fit Ecclefiaftique j car il dit , 

Seigneur 9 favez pBurquoi jui mân balfii 

changé y 
J*ai été avec femme , or revais au Clergé. 

On vit auffi paroître dans ce même- 
tems une quantité prodigieufe de Fabels 
ou de Fabliaux 5 c'eft - à - dire , comme 
nous parlerions aujourd'hui , de Contes 
& de Nouvelles. Le Clerc de Vaudoî 
en fit jufqu'à cinq 5 fçavoîr, les Fabliaux 
de Nizeroles , de Corbigni , du Trem- 
bloi, celui des Droits qui étoît une 
invedive contre les Domimcaîns & les 
Cordeliers , Se celui du Dieu d amour. 
Rutebœuf en fit deux, le Fabliau du 
Clerc , & le Fabliau de la femme d'ua 
Efcuyer ; & ne ménagea guère la pu- 
deur ni dans l'un ni dans l'autre. Cet 
Auteur vécut fort long-tenîis, & rîm^ 
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toujours tant qu'il vécut. Il vît les Ré- 
gnes de faînt Louis, de Philippe le 
Hardi , de Philippe le Bel & de Louis 
Hutîn. Cctoît un Ecrivain infatigable. 
Outre les deux Fabliaux dont nous ve- 
nons de parler , il compofa beaacoup 
d'autres Ouvrages , comme les plantes 
d'Anceau de llfle, les plaintes de la 
Paleftinc adreflees à faînt Louis , la vie 
de fainte Elîzabetb de Turinge , dédiée 
à Ifabelle Reîne de Navarre & femme 
de Philippe le Bel , & une complainte 
fur les malheurs de fa propre vie. Il dit 
dans cette dernière Pièce , qu il fut ma- 
rié deux fois , mais qu'on peut bien l'ap- 
peller le Job de fon Siècle , que Dieu lui 
ôta tous fes biens , qu'il perdit un oeil 
fur la fin de (es jours , & qu'il ne voyoît 
guère plus de celui qui lui reftoit que 
de celui qu'il avoit perdu. Il fait une 
Defcrîption des Quinzc-Vingts ; je ne 
fçais G ce n'eft point parce quil y mou- 
»t. Hue de Cambrai publia le Fabliau 

4e Maie- Honte qui étoit une Satyre 

fanglantQ 
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jonglante contre Henri Roi d^Angleter-» j 

ïe, Durand , celui dès trois BofCis. Jeaa '^ 

le Galois natif d' Aube-Pierre , celui de 
la Bourfe pleine de fens , dont le fujet 
étoît tel : un Marchand fort riche, 
mais qui n'avoit pas beaucoup de con* 
duite ni de raifon, partant pour une 
Foire y promet à fa femme^ de lui rap- 
porter une grande bourfe plcirie d'ar- 
gent 5 la femme lui répond qu*eUe l'en 
quittera pour une pleine de fens. 
Jean Chappelain donna le Fabliau 
du Sacriftaîn de Cluni. Ce Pocme éft 
un long tidîi des avantures de ce bon 
Sacriftain, très-diverfifiées & aflez ré- 
jouidàiites. Les incidens y font ména- 
gés avec art , maïs Thonnêteté n'y eft 
nullement refpeûée. Enfin Hue Pîan- 
eelle compofa le Fabliau de Sire Hans 
& de Dame Avîeufe fa femme , qui 
combattirent long-tems , dit l'Auteur , 
à qui porteroit le Haut - de - Chauflè. 
Mais la femme après une longue & vî- 

goureufe léfiftançe fut contrainte df 

O 
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céder. Je ne fçaîs fi ce rfeft point d? 
poëme qui a donné occafion à cet» 
exprefllon proverbiale & populaire j,' 
porter U Haut -M - Chm^t , pour dire ^ 
être maîtreffe à la maîfon; Quoîquil 
«n foît , il paroît par le début de TOit- 
vrage , qu'en ce tems-là on difoit rnhitt 
pour rohuftc. 

Hué Fiane^lii qui trBféva 
Cil rabel , par raifon prouvm 
§lttç Ctl , qui a femme rohete^ 
E^ garni de mauvaife bhe. 

Quant aux Romans , îl y en eut a:affii 
4c toute efpece* Huôn de Ville-Neuvd 
en compofa quatre pour & part j fça- 
voir, les Romans de Renaud de Mon- 
tauban , de Doon de Nanteuil , de 
Guyot de Nanteuil, & de Garnier de 
NanteuU fon fils. Gaultier de Belle- 
Perche commença celui de Judas Ma- 
chabée, & Pierrot du Riez 1 acheva. 
Çicardin d* Amiens donna cçlui de Me- 
ladius i Huon de Mery , RcUgieuac de 
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lâmc Germain des Prez , fit celui qui 
avoir pour titre , le Tournoyement de 
FAnte-Chrifi. U Auteur fuppofe que 
rAnte-Chrift eft fur la terre , qu'il vilî- 
le les divers Etats , dont la focieté ci- 
vile eft compofée , & que dans toutes 
les conditions il trouve un grand nombre 
de Parti/ans & de Sénateurs. Les vices 
fe rangent fous fes Drapeaux , & les 
vertus fous les Drapeaux de J. C. Le^ 
deux Armées en viemient aux mains 5 
& le combat fe termine à la gloire des 
Vertus & à la honte des Vices. Philip- 
pes Moufques ne à Gand , mais Chai, 
noine & Chancelier de TEglife de Tour- 
nai, entreprit de mettre ^ THiftoire de 
France eli Vers François, Je ne crains 
point de placer cet Ouvrage parmi les 
Romans qui furent faits en ce tems- 
là. Car de la manière que l'Auteur s'y 
prit , c'eft plus un Roman qu'une Hi- 
ftoire. Il paroît qu'on ne s'embaraffbit 
]guere alors du précepte d'Horace , qui 
. ne veut pas qu'on reprenne les chofcs 

Oij 
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de trop loin. Moufques commence (bit 
Hîftoire de France par le ravîffement 
d'Helene , la continue pat une ample 
defcriptîon du Siège de Troyes , & pat 
un détail exaû de tous les évenemens 
qui le fuivirent , & la conduit aînfi 
jufqu a Tannée 1x40. Elle eft mêlée d'u- 
ne infinité de Fables , fur-tout de cel- 
les de TArchevêque Turpin j & Ton y 
trouve la plupart des avantures extra- 
Tuantes & ridicules, qui jufqu'alors 
avoîent fait la matière des autres Ro- 
mans. Mais elle ne lai(!è pas d être 
remplie de remarques curieufes, qui 
peuvent beaucoup contribuer à l'éclair- 
ciflèment d'un grand nombre de faits 
Hiftoriques. Ce Poème eft en Manuf- 
crit dans la Bibliothèque du Roi. M« 
du Cange en a tiré ce qui concerne les 
Empereurs François de Conftantinople, 
& Ta fait imprimer à la fin de l'Hi- 
ftoire de Ville. Hardouin Moufques vé- 
eut jufques fous le régne de Philippe 
le Hardi , qui le fit Evêque de Tournai, 
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Il ne laifle paflèr aucune occafîon de 
parler de, fts Prédéceflèurs , fans le fai- 
re dans un trcs-graiid détail ^ 8c avec 
beaucoup de foin. Il avertit au com<« 
mencement de fon Ouvrage, cjue pcrfon- 
ne avant Im ne s'étoit avift de mettre en 
Vers THiftoire de France , Sç qu'il en-: 
treprend de traiter une matière. 

jQut m fut mais oncques rimée* 

Mais de tous les Romans qui paniJ 
msnt alors y celui qui fans comparaifon 
fie le plus de bruit , fut le Roman de 
la Rofe. Il eflàça tout ce qu on avoic 
vu en ce genre , & on le regarde en- 
core aujourd'hui comme le meilleur de 
tous les Ouvrages de Poè'fie qui ont été 
faits avant François L Guillaume de 
Lorris le commença. Il tiroit fon fur- 
nom du Bourg de Lorris en Gaftinois ^ 
où il étoit né. Ceft dommage que cet 
Auteur n*ait employé fes talens qtfà 
écrire fur des fujets badins & frivoles. 
Il avoit la plus grande partie des quali- 



lés qui forment le Poète ; un efprîc 
agréable , une îmagînatîon vive , beau- 
coup d'invention & de fécondité. Il 
connoifToit le pouvoir Ôc les charmes 
de la fidion , fi peu connus des Poètes 
fes contemporains. Marot leregardoit 
Comme TEmiius de la France. 

Ifotre Ennius Guiffaume de Lorris. 

On doit convenir en effet , que cet- 
te grande réputation qu'il a eue , & 
qui (è foutient encore après . tant dç 
fiécles étoit fondée. Il eft abondant Se 
fleuri dans fes Defcriptions. Il ne faut 
que jetter les yeux fur celle de l'Eté & 
fiir celle du tems , qui font les deux 
par où il débute. Pafquier défie tous 
les Auteurs paflèz , préièns Se à venir 
de faire mieux. Quoiqu'il y ait un peu 
4e prévention dans le jugement qu'il 

en porte , il eft certain qu'elles renfer-* 
ment des chofes admirables. Car pour 
dire un mot de celle du tems , peut-on 
mieux décrire £oa imperceptible rapt- 



dite, qu^elle eft décrîtedans ces Versi! 

Le tems qui s'en va nuit & jour , 
Sans repos prendre & fans féjour j 
Et qui de nous fe part & emble 
Si fècrettement qu'il nous femble , 
Que maintenait foit en un point -, 
Et il ne s'j arrête point : 
Ains ne fine d'outre-paflêry 
Si tôt , que ne (auriez penfêr 
Quel tems il eft préfentementr 
Car avant que le penfèment 
rût fini , fî bien y penfez 
Trois tems feroient déjà paflèz* 

Maïs sll décrit vivement , îl peint 
aufli d après nature , & jette une variété 
fiirprenante dans fes portraits. Quoi de 
plus naïf & de plus diverfifié que les 
peintures qu'il fait de convoîtife , d'en-r 
Tie , d'avarîce , d afiveté , de Papelar^ 
die \ Il les perfbnnîfie toutes , & fou- 
▼ent les cara£fcerîfe d'un feul trait. Je 
ne puis m'em pêcher d'en rapporter quel* 
ques-uns, par où l'on puîflè juger des 
autres. Il dît en parlant de convoitîfe y 



CVjf eBe i»i fait !^ autrui prendn 
Pintends f rendre frns Acbetit , 
Sjti fait tricher & crocheter &c. 

Il exprixne en un feul mot le trifte cara« 
ikere de Tenvie. 

Efivfe aufftje vis sdoncques i 
^i en fa vie ne rit encquet» 

Il dit qu'il apperçut encore une autre G^ 
gure qui n'écoit pas moins hideufe -y 

Avarice iteit appelée y 
Orde y faie , laide & peUe 
Ve toutes parts maigre c^ chétive i 
Et auffi verte comme Cive. 

n renferme en trois Vers toutes les oc-i 
cùpatîons d'oîfiveté ; & ces trois Vers 
font une image naïve de Hnaâion oà 
)a plupart des femmes paflent leur vie» 

Car quand bien peignée elle étoity 
tien pâtée & bien atoumée y 
Elle avoit faite fa journée. 

Mais il excelle fur-tout à peindre Pa^ 

pelardie ^ 



I 
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•pelardie, &il eft aifé devoir quil ca 
.youloic aux hypocrites. 

En fa main un Pfeautier tenoit » 
Et fâchez que moult fe feinoit 
De faire à Dieu prières feintes ^ 
Et éCaffeUer & Saints & Sainteté 

On trouve dans ce Pocte un grand 
nombre de traits femblables. Sa didbion 
cft beaucoup plus coulante & plus pu- 
re, qu'on ne devroit l'attendre de la 
grofficretc de fon fiécle. Ses Rimes font 
d'ordinaire meilleures. De forte qu'on 
peut dire , qu'il ne lui manquoit que 
i'ufage d'une Langue moins informe ; 
& que sll ne pprta pas notre Poëfîe à 
un plus haut degré de perfedion , ce 
fut la faute du tems où il écrivoît , Se 
non la fienne. On ne fçait pas bien de 
quelle Profeflîon il étoît. Quelques Hî-. 
ftorîens le font Jurifconfulte , & fe 
fondent fur ce que dans un endroit il 
cite Juftinien -, mais cette preuve n'eft 
pas concluante. H fut furpris de la 

mort , ^vant <jue d'avoir achevé le Rq,, 

P 
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man de la Rofê. Quand nous ferons au 
tems de Jean de Meun qui le continua, 
nous parlerons de ce Pocme plus au 
long ; & Ton verra que jamais Ouvra- 
ge peut-^tre ne reçue plus d'applaudi(&- 
ment 9 8c n'efTuya plus de contradio* 

tions« 

Il me refte à dire un mot de cinq ou 
fix Auteurs , dont les Vers eurent auffi 
alors quelque réputation. Je nomme à 
regret Richatrd de Tlfle , Courtois d'Ar- . 
ras , Garin , Haifiaux , Huon le Roi & 
Courte -Barbe , Poètes qui ne man- 
quoîent pas de génie , mais qui en fi- 
rent un très-mauvais ufage. Il feroit à 
fouhaiter qu'ils n'euSènt jamais écrit, 
ou qu'en écrivant ils euflènt eu plus 
d'égard à l'honnêteté & à la bienféan- 
ce. Je ne puis me réfoudre à parler de 
leurs Ouvrages, dont la plupart por- 
tent jufques dans leur Titre des mar- 
ques de la corruption de leurs Auteurs. 
Je çemarque feulement une chofe , 
.qu'entfre les Italiens Bocaee , & panai 
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ftos Fiançoîs Villon, Rabelais & Marot , 
les onc fore lus , & n'ont fçû que trop 
profiter d'une pareille Icfturc. 

Tel fut rétat où fe trouva notre Poë-». 
fie fous le régne de faint Louis, Too^. 
ces les différentes fortes de Pièces q\xi 
avoient été connues jufqu alors furent 
cultivées. On en inventa quelques nou- 
velles. La verfification fe perfcdionna^ 
Car fous les Régnes précédens on met- 
toît communément tout de fuite trente 
ou quarante Vers qui avoient la même 
définence. Rien tfétoit plus ennuyeux 
que cette longue Monotonie. Le Com- 
te de Champagne en fentît le défa- 
grément , & apprit à varier les fons & 
à entrelaflêr les Rîmes. Cet ufage pour- 
tant f quelque bon effet qu'il produi- 
sît^ ne s'obferva pas înviolablement, 
^ ne paflà en régie que long-tems 
après, comme nous le verrons en fou 
lieu. Ce qu'il y eut de mal , c'eft que 
les Poètes s'aviKrent eux-mêmes par le 
àxoix des fujetj» qu'ils traitèrent, ti^ 
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plupart iVécrîvîrent que cr dfes madcr^ 
frivoles , ou fur quelque choie de pis j 6c 
laîflèrent à leurs SucceCTeurs un très- 
mauvais exemple , qui n'a été que trop 
fuivi. Ceft une chofe fur prenante* , 
qu'il n'y ait jamais eu en France , je 
ne dis pas plus de Poètes tendres & 
galans , mais même plus de Poètes lî-r 
bres & licentieux , que fous le Régne 
du plus faînt de nos Rois. Ni les exem-r 
pies du Prince , ni les réglemçns qu il 
£t pour bannir de fon Royaume le dc- 
fordre & la licence , ne purent conte- 
nir les Poètes dans les bornes du de- 
voir» Les Mufes , ces Filles du Ciel , 
oublièrent leur origine , & fe dégradè- 
rent. Au lîeu de célébrer le mérite ôc 
la vertu , elles flattèrent le vice & les 
paffions j & par cette honteufe condes- 
cendance tombèrent dans un mépris, 
dont elles fe font pas encore bien re- 
levées. 

Je ne içais au refte fi la Langue Eran-- 
çoîfe a jamais été plus répandue qu eU 
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le rétoît alors. Nos Normands Ta- 
Voîent portée en Angleterre , où Ton 
s'en fervoît dans tous les Tribunaux: 
pour rendre la juftîce. Cinq Empereurs 

François , qui avoîent régné de fuite à 
Conftantinople , lavoient rendue com- 

inune dans cette grande Ville & aux 

environs. Charles d'Anjou frère de faînt 
Louis , & Roi de Naples Se de Sicile , 
lui avoic donné cours dans ces deux 
Royaumes. Le Saint Roi lui-même & 
les Rois fes PrédécelTeurs , Tavoîent fait 
connoître en Orient par leurs expédi- 
tions de la Terre-Sainte. Mais le grand 
nombre de Poètes qu'il y eut dans ce 
Siècle , & la prodigieufe quantité d'Ou- 
vrages qu'ils publièrent , ne fut pas ce 
qui -contribua le moins à la mettre en 
vogue & à la répandre. 

PHILIPPE LE HARDL 

Après la mort de faint Louis, Saîn- 
ccrriaux lui fit en Vers un Eloge Fo- 

Piij 
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ttebre. On ne Tavoît qu'en Manurcrïc j 
mais M. du Cange l'a fait imprimer à 
la fin de THiftoire de Joinvîlle. On 
voit à la tctc un avertîflsment de TAu— 
teur même* Sachiez biens cils qui cet 
icrit tentent y que le mois que le bon Rai 
Loois trépaffa , Saincerriaux en fit cefer^ 
mon % qui eji tous dits de vérité & de hon^ 
neS' raifons. On ne trouve pas de grands 
traits de Poçfie dans cette Pièce. Elle 
contient tout (împlement les loiianges 
du Saint Roi , quelques prières pour le 
falut de fon ame , & quelques vœux pour 
la profpérîté de fa maifon, 

La plupart des Poètes qui avoient 
vécu fous fon Régne, virent auffi le 
régne de Philippe le Hardi. Us furent 
tncme dans une plus grande confidéra- 
tion à la Cour du Fils , qu'ils ii'avoienç 
été à celle du Père. Car la Reine fe 
faifoit un plaifir de les protéger. Elle 
étoit fille de ce Duc de Brabant , donc 
nous avons parlé, qui aimoic tant les 
Foctes , & qui ccoit Poëce lui - même. 
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La Reine hérita de lui une inclination 
fi loiiable. Elle avoit pour amie & 
pour confidente une femme de grande 
qualité , qu'on nommoit Blanche , & 
qui étoit dans le même goût. Elles paC- 
foîent enfemble une partie de leur tems 
à faire des Vers , & à aider de leurs 
confeils & de leurs foins ceux qui en 
faifoient. Un des Auteurs à qui elle$ 
rendirent de meilleurs offices fut Ade-» 
jiez le Roi. Ce Poète compofa le Ro- 
man de Gleomadez. Mais la Reine & 
Blanche lui en tracèrent le plan , & il 
xeconnoit lui-même qu'il leur doit ce 
qu'il y a de plus fupportable dans fon 
Ouvrage. On fçait au jufte le nombre 
des autres Poèmes qu'il ayoit faits. Car 
comme nous voyons à la tête de TE- 
neide quatre Vers qui marquent que 
Virgile, avant que d'entreprendre ce 
Poème admirable , avoir déjà donné fcs 
Eglogues & fes Georgiques 5 aînfi à la 
tête du Roman de Cleomadez , on lit 

quatre Vers qu'Adenez eut la prccau- 

P»»». 
uij 
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tîon d'y mettre , pour marquer les aor 

trts Romans qu'il avoît déjà publiez» 

Je qui fis iTOgier le Danois 

Et d$ Bertain qui fut au bois f 

Et de Benon de Commanhi 

Ai un autre livre umfli , 

Moult merveilleux & moult divers»^» 

Voilà le fèul endroit par où le Ro-^ 
înan de Cleomadez reffembloît à ITE- 
neïde. On ne peut pas dire pourtant 
qu'Adenez fût abfolument fans mérite. 
11 étoît fécond , & travaîUoit avec fa- 
cilité. On le furnommoît le Roî, par- 
ce qu'il avoir été , félon quelques-uns i 
Intendant de la Mufique , & félon d*au- 
tres Roi ou Hérault d'Armes du Duc 
de Brabant. Ce Prince l'avoir pris tout 
jeune à fon fervîce , & lui trouvant 
quelque génie , a voit eu foin de fon 
éducation & de fa f ortune* 

PHILIPPE LE bel; 
Je ne trouve fous le régne de Phî-i 
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lîppe le Bel que quatre Poètes qui ayent 
fait parler d'eux ; Jacquemart Geleî 9 
Guillaume de Guîgne-Ville j Pierre Gen- 
tieii & Jean de Meun. Maïs ce dernier 
vaut lui feul tous ceux qui l*avoient 
précédé , égal à Guillaume de Lorris , 
& fort fupérieur à tous les autres. 

Jacquemart Gelée compofa le Ro-i 
man du nouveau Renard. Il en vou- 
loir à quelque Prince , qu il défigne par 
ce Renard allégorique. L'Auteur en 
chemin faifant attaque toutes fortes de 
perfonnes , les Rois , les grands Sei- 
gneurs , les Magiftrats ; & fur - tout s 
félon la coutume de ce tems-là , les Re- 
ligieux & les Ecclefiaftiques. Il témoi- 
gne lui-même qu'il étoît de Lille en 
Flandres , Se date fon Pocme avec tant 
d'exaftîtude, qu'il n'eft pas poflible 4e 
fe méprendre fur le tems où il a été 
fait. 

Mil & deux cens & quarre-vhign 
£p dix , fut ci faite la fin* 
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Guillaume de Guigne-Ville^ Religieux 
de Chalis , fit le Roman & les trois Pè- 
lerinages. Le premier , ett de l'homme 
tandis quileft fur la terre. Le fécond , 
cft de Tame lorfqu elle eft fcparée du 
corps 'y & le troifiéme , eft de Notre 
Seigneur lui-même^ qui vîfite ici^bas 
{es Sujets , & fépare ceux qui lui font 
fidèles de ceux qui ne le font pas. Il 
paroît dans tout cet Ouvrage que l'Au- 
teur étoit grand homme de bien, 6c 
aflez mauvais Pocte. 

Pierre Gentien étoit de Paris. Il en^ 
treprit d*éternifer la mémoire de cin- 
quante Dames de fon tems. Il compo- 
fa donc un Ouvrage , où il les repré- 
fente comme autant d'Amazones , éga^ 
lement recommandables par leur cou« 
rage & par leur beauté. Il fuppofe que 
$'élevant au-delTus de leur fexe , elles 
formèrent le defïein d'aller à la Terre* 
Sainte faire la guerre aux Infidèles . 
mais qu'avant que de partir pour cet- 
te expédition, elles voulurent éprou- 
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ver leurs forces dans un Carroufel ma- 
gnifique. Ce Tournoi imaginaire fait le 
fujet de fon Pocme , qui n'eft pas fort 
eftîmable par le ftîle , mais où Ton trou- 
ve un grand nombre de remarques eu- 
rieufes fur plufieurs familles de Paris. 
Gentien étoît lui - même d'une Famille ' 
très- honnête. Il a foin d'en avertir fes 
Le6te«rs en plus d'un endroit , & deC- 
cead au détail, jufquà blafonner en 
Vers fes propres Armes. On croit qu il 
ctoit parent de ces deux Illuftres Gen- 
tiens , qui à la Bataille de Mons com- 
battirent avec tant de valeur aux côtés 

de Philippe le Bel , & fauverènt la li- 

•-» 

berté de leur Roi aux dépens de leur 
vîe. 

Jean de Meun avoir reçu de la Na- 
ture les plus heureufes dîfpofitîons pour 
les Sciences & pour les beaux Arts. Il 
étoît de la petite Ville de Meun , dont 
il portoît le nom , & qui eft fituée fur 
la Loire, à quatre lieues d'Orléans. 
C'eft ce qui donne lieu à Marot de s'é* 
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crier dans une cffccc d'enthoufiafme 

Poétique : 

De Jean de Aîeun s'enfle le cours de Lùre^ 

Comme fi cette Rivière devoit être too- 
te gloricufe d'avoir vu naître fur fes 
bords un fi grand Homme. On le fur- 
nommoit aufïï Clopwel^ c'eft-à-dire, en 
langage de ce tems-Ià , le Boiteux , par- 
ce qu il boitoit efïèdivement. Il étoit 
non-feulement le plus excellent Poète, 
mais encore un des plus fçavans Hom- 
mes de fon Siècle. L'opinion commune' 
cft qu il étoit Docteur en Théologie. 
Il acheva le Roman de la Rofe , qua- 
rante ans après que Guillaume de Lor- 
ris l'eut laîfïe imparfait. Ceft ce qu'on 
peut voir par ces quatre Vers qui fe lî- 
fent à l'endroit où ce dernier en étoit 
demeuré. 

Ci après trépafia GuiUaume 
Pe Urris , & n'en fit plus Pfeaume, 
Mais après plus de quarante ans 
Tarpt Clofmel ce Komuns^ 
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Il nous a laiffé lui-même une lîfte de 

fcs Ouvrages dans TEpître Dédicatoîre 

de la Traduâion qu'il fit du Livre de la 

Confolarion de Boëce. Il ladrefle au 

Roi, Se lui parle ces termes. j4 ta 

Royale Majeflé , très- Noble Prince far la 

^racc de Dieu Roi des François , Philips 

p€ le Quart : Je Jean de Meun , qui 

jadis au Roman de la Rofe , quand ja-^ 

toujte eut mis en prifon Bel accueil , enfeù- 

^né la manière du Chajiel prendre & d$ 

la Rofe cueillir : & tranflaté de Latin en 

François le Livre de Vegece , touchant la 

Chevalem & le Livre des Merveilles itHir^ 

lande : & le Livre des Epîtres de Pierre 

yiiailard & (fHeloïfe fa femme s t^en-* 

voye ores Bo'èce de Confolation que fat 

tranflaté en François , jafoit que bien en-i 

tendes le Latin,. Mais de tous ces Ou- 
vrages , celui qui contribua le plus à 
lui faire fa réputation , & le feul qui 
ait triomphé du tems , eft la continua* 
non du Roman de la Rofe. Comme ce 
Poi'me remporte i^afiniment fur tout c^ 
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qui nous rcfte de ces vieux tems , & 
qu'il eft le monumenc le plus confidé . 
rable des antiquicez de notre Langue : 
|e crois qu'on me pardonnera (i je par- 
le un peu plus au long du deflein de 
Texecution , & du fuccès de cet Ouvrage. 
On ne peut trop blâmer ces deux 
Auteurs de la fin qu'ils fe font propo- 
se. Leur vue a été de réduire en Art 
la plus naturelle & la plus dangereuTe 
de toutes les pafEons. 

Cl eft le Rûman de la Kùfe , 

Ok teut Cart £ Amour eft enelofe» 

Il eft vrai qu'il s'y trouve un grand 
nombre de réflexions plus propres à 
éteindre l'amour qu'à l'allumer. On y 
peint en plus d'un endroit, & d'une 
manière très-vive les inquiétudes &c les 
allarmes où cette paflion jette ; elle y 
eft repréfentéé comme le plus dur de 
cous les efclavages , èc Ton y dit qu'on 
fie comprend pas , 
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Comment tkonneur y s'il n'efi dtfir $ 
Peuf vivre un mois en tel enter. 

On y fait auffi un long dénombrement 
des maux qu elle traîne à fa fuite. Tout 
le monde fçait ces beaux Vers de Lu- 
crèce , où il décrit Ci bien les funeftes 
effets de l'Amour, & où il dit que 
lorfqu on s*y abandonne , on ne rifque 
pas moins que cinq chofes , fa fanté , 
fa liberté , fa fortune , fes devoirs & fa 
réputation. 

jldde quoi abfumit vires , fereuntque là* 

bore ; 
Aààe quod alteriusfub nûtu degitur œtas : 
Labituf interea res , & vadimonia fiunt ; 
Languent officia , atque mgrotttt fama vacil-r 

Uns» 

Nos deux Auteurs trouvent le fecret dd 
mettre tout cela dans deux Vers , qui 
à la vérité ne font pas fi élégans que 
les Latins , mais qui ne renferment pas 
moins de fens. 
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Maint y perdent , bien dirt l*oz » 

Sens , temfs , Cbaftél , corfs , tf/»/ ër Io«. 

Ils indiquent le feul remède qui peut 
préferver ou guérir d'un mal tout à la 
fois fi engageant & fi terrible. 

Kien riy vaut herbe , ne racine : 
Seul fuir en efi la médecine^ 

Ils peignent aufli les femmes avec les 
couleurs les plus noires , & rien ne leur 
échappe de ce qui peut infpîrer de Ta- 
i verfion & du njéprîs pour elles. Nous 
n'avons point d'Ecrivains qui les ayent 
plus maltraitées. Toutes à ce Tribunal 
font inégales , bizarres , injuRes & per- 
fides. On met dans tout fon jour leur 
càradere intereflè ; & l'on en introduit 
une qui prêche cette Morale au nota 
de toutes les autres, 

Toile eft qui fon ami ne plume 
Jufques à la dernière plume. 
Car qui mieux plumer le ff aura , 
Cefi celle qui meilleur l'anra i 
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Et plut chère fera tenue 
Quand plus cher fc fera vendue. 

Elle porte pour premier prîn<:îpe qu'u- 
ne femme habile doit fur toutes chofes 
faire en forte qu'on lui donne. Qu2 fii 
le donneur vient à fe laffer > elle ajoute^ 

Zon te doit prier qvril lui prefte^ 
Me jurera qu^eUe efi prefie 
2>e le lui rendre à pur namme f 
Tel comme il lui aura donné s 
Mats bien efi par moi défendu^ 

j^e jamais rien enfoit renduw 

Ceft aînfi que nos deux Auteurs onr 
foin de raffemblet toot ce qui peut f^-\ 
re ouvrir les yeux fur les dangers d ua* 
engagement. Mais après qu'ils ont bîeir 
crié contre l'amour en quelques en- 
droits , ils en font des éloges infinis:' 
dans tous les autres. On y débite que' 
la nature ne nous a point donné de pen-^^ 
chant qui foir accompagné d'un plaîfir 
plus flatteur. Cette paffion eft repré- 
fentée prelque par-tout avec des char- 
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rtes , dont il eft bien difficile de fe dé- 
fendre , & le gros de l'Ouvrage eft em- 
ployé à prefcrire des régies pour y 
réuflîr. De forte qu'on ne peut douter , 
toutes chofes confidétées , que le Ro- 
man de la Rofe ne foit un Art d'ai- 
mer. 

Quant à la forme qu'ils donnent à 

leur Ouvrage , ils s'y prennent d'une 
manière toute différente de celle d'Ovi- 
de. Car le Poète Latin entre fans façon 
en matière , & met bout-à-bout les pré- 
ceptes qu'il croit les plus convenables 
pour arriver au but qu'ils fe propofent. 
Au lieu que les deux Poètes François 
4e|«iis le commencement jufqu'à la fin 
de leur Ouvrage promènent leur Lec- 
teur par les détours & par les circuits 
d'une fiftion continuelle. Guillaume de 
Lorris feint qu'à la fleur de fon âge il 
s'endormit un jour de printems , & 
qu'il eut le plus agréable de tous les 
fonges. 

D«ns le vingtiim »n il mm Sg* * 
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Au point qu!* Amour prend le péage 
Des jeunes gens , coucbn nfalloiSi 



)••• 



Il lui fcmbla qu'il fe promenoît dans 
un des plus beaux Vergers du monde ^ 
près duquel étoîc un Jardin délîcîeux , 
où îl apperçut une Rofe d'une beiauté 
furprenante. Il conçue auffi-tôt le def- 
fein de s'en approcher & de la cueillir» 
Mais il trouva de grands obftacles dans 
l'exécution. Il fallut traverfèr des FoC- 
fez , efcalader des Murs & forcer des 
Châteaux. Les principaux Habitans de 
ces Lieux enchantés font ou des Divi- 
nitez bienfaifantes ; comme Amour , 
Bel-accueil , Pitié , Franchife 5 ou des 
Divînitez malignes , comme Faux-fem- 
blant , Danger , Mole-bouche , Jalou-- 
fie. Elles paroiflènt les unes après les 
autres fur la Scène , & elles y parlent 
tour à tour. Tout eft vivant & animé 
dans cet Ouvrage \ tout y a une figuré 
& une voix. Les difficultés ne rebu- 
tent point l'Amant de la Rofe , qui 
enfin par une longue perfeverance & 
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par une fidelle pratique des conlèîli? 
qu'on lui donne , vient à bout de ce 
qu'il dedre. 

Ainfi tus la Kofe vermeille. 
A tant fut jour & je mUinille» 

Ceft par-là que finît le Romant. Aa 
refte nos deux Auteurs ne fe renfer- 
inent pas dans cette fiâion de telle ma- 
nière , qu'As n'en fortent aflez fouvenc» 
Leur Ouvrage eft varié d'une infinité 
d'épifodes & de digreffions agréables; 
Ils fément par-tout fur leur route une 
Satyre très r forte des mœurs dé leur 
tems. Toutes les conditions (ont pad 
fées en revue. Us accufent les Avocats 
& les Médecins , qu'ils nomment Phyfi- 
ciens y de tenir à l'argent* 

Avocats ci» Pbyficiens > 
Sent tous bis de tels liens^ 

Us dennent les grands jours de leur plef- 

ne autorité , & font le procès à <euz 

qui ont coutume de le faire aux au- 
tres. 
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Tous s*e forcent de tautrui prendre^ 
ITel Juge far f ie larron prendre y 
S^i de plem droit ferait pendu ^ 
Si Jugement lui fût rendu^ 

Ils n*épargnent aucunes Puiflànces , fbîi. 
Séculières ou Ecclefiaftîques.. 

Et fâchiez que s'ils ne i^amendentr 
"Et ce qu*ils ont mal pris ne rendent^ 
Le puiffant Juge perdurable , 
lin enfer avecques te Diable 
Leur en fera crier ^ bêlas ! 
Je n'en mets hors Rois , ne Prélats^ 
déjuge de quelconque j:«(/ê> 
Soit SicuUer oufoit d'Bgfife* 

Tout entre dans la Compofîtîon Jer 
ce Pocme. Et la Fable , témoin les en-; 
droits qui ont pour titre ; Comment Nar^ 
fijfus fe mira dans la Fontaine , où tanà 
foupira qtéil en mourut,,^ Comment J afin 
alla Outre-Mer four conquérir la Toi/on 
éPor..^ Comment la Roine de Carthage s^oc*» 
M pour Pamoar de fin ami Enea-s... Et 
lliiftotre Sainte ; Comment Dalila déçtêt 
Samfin y & lui foupa tes cheveux,,* Et 
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THiftoire Profane , comment j4ppius con^ 
damna la fille de Virginiut & de Pexécu^* 
tion... Comment Néron fit mourir fa mère 
jlffrippine , & fin Afaifire Sineque &c. 
Ils égayenc aufll leur madère de Contes 
plaifans , c^ui renferment une Morale 
utile. Comment Faux -fimblant gmlle , 
àefi'h'dire y trompe le cœur des gens,*»' 
Comment le fol mari fi met au cou la h art y 

quand il dit à fa femme fin fecret. Ces 
quelUons incidentes ne font pas tou- 
jours liées au fujet principal avec beaur- 
coup d'àdredè , mais auflî font -elles 
quelquefois amenées avec art. Par exem- 
ple , Toccafion d'une belle Fontaine , 
qui eft au milieu du Verger , on racon- 
te Favanture de Narcifle ; parce que , 
dit-on , c'eft dans cette Fontaine même 
qu'autrefois il fç noya» Mais pour quel- 
ques-uns de ces cmbelli0emens étran- 
gers, qui fe préfentent à propos y la plu- 
part Tiennent fe montrer fans qu'on 
içache trop pourquoi. Guillaume de 
Lorris eft le plus retenu fur ce poinr» 
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Il ne s'écarte que rarement , & les ex- 
cur fions qu'il fe permet font toujours 
courtes. Au lieu que Jean de Meun s'é- 
gare à l'infini. Comme il étoit fçavant , 
la fcience Tentraîne & l'emporte. U 
s'enfonce dans l'explication des e0èts 
les plus furprenans de la Nature & de 
l'Art. Il entreprend de faîre^concevoir 
à la Raifon humaine tout ce que la 
Religion lui ofHre de plus inconceva^ 
ble , & prenant l'etTor beiucoup plusr 
haut qu'il n'eft permis à un Poète , il 
traite de l'Eflènce Divine, de la Tri- 
nité , de la Prédeftination , de la Grâce. 
Pour ce qui regarde la manière dont 
le Roman de la Rofe fut reçâ , elle eft 
trcs-finguliere dans fes circonttances. Il 
n'y a jamais eu d'Ouvrage dont on ait 
dit tant de mal ni tant de bien. La 
plupart des perfonnes ver«ueufes s'éle- 
vèrent contre , & avec r^^fon. Elles 
foutenoient qu'il tendoit diredement à 
corrompre les mceurs -, & que d'ailleurs 
il étoit rempli de Satyres atroces con^ 
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tre les perfbnnes quï méritent ïc pîûs -dfe 
refpcft. Les Religieux qui s'y voyoîent 
maltraités en cent encfroîts, n'obmet- 
toient rien pour le décrier. Les Pré- 
dicateurs ranatltematifoîent dans toutes 
les Chaires ; & plus de cent ans après j 
encore Gerfon, ce fameuic Chancelier 
4é rUnîverfité de Paris , fit e^cprès ut* 
Traiïé Latin pour le combattre. Et 
peut-être que ce grand éclat ne fut pas 
ce qui contribua te moins à lui donner 
la vogue extraordinaire qu'il eut. Car 
L'expérience fait connokre que le vrai 
moyen de mettre la prefle à un Livre , 
c'eft de le défendre. Mais ee même 
Roman, contre lequel oïi fe déchaî- 
noit Cî fort d'un côté , avoit de Tàutre 
an nombre infini de Partifans qui le 
préconifoient. A les entendre, c'étoit 
un Ouvrage incomparable , très-propre 
à corriger les hommes de leurs ridicu- 
les & de leurs vices, & ou d'ailleurs 
il étoit parlé de tout : Il falloft que 
ceux qui Tavoient compofé y euflènt 

une 
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tane grande connoiflànce du cœur huJ 
main , Se fufïènt confommés dans tou- 
tes fortes de Sciences : Ils n*ignoroîenr 
rien de ce qui regarde la Fable , i'Hî- 
ftoîre , la Phyfique , la Morale & la 
Tkéologîe. Mais on ne fe contentoit 
pas de louer des endroits particuliers 
de fOuyrage , on vantoit jufqu'au def- 
leîn , qui cachoit , di(bît-on , de grands 
myfteres , Vérités où il n*étoit pas per- 
mis à tout le monde d'entrer. Il ne 
faut pas s*étonner (i les Admirateurs 
d'Homère trouvent dans les Ecrits de 
ce grand Homme tant de belles Mora- 
lités , aufquelles peut-être il n*à jamais 
penfé. Le Roman de la Rofe eut eii 
cela le fort de l'Iliade Se de rOdyflee* 
On publîoit, qu'il ne fallpîtpas s'en tenir 
à la lettre , qu'il s'agîflbit d'approfoliw 
dir le fens : Que cette Rofe merveilles, 
fe , Cl diflScile à cueillir , & fi agréable 
quand on l'a voit cueillie , étoitun fym^ 
bole des plus importantes vérités. El- 
le repréfentoit ^ félon quelques-un» , 1^ 
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Sciçnce ; Se félon d'autres , la Sagede^ 
Maïs qui aadmii'eroîc • les cntêtetnens 
de refprit- humain, lorfqu'une fois il 
seft lailfé prévenir i On faifpit bien 
4'autres -découvertes fous l'allégorie in- 
génieufc de cette fleur , 6c Ton y tron- 
yoit toute leconomie delà Grâce, de 
la Pieté Chrétienne & du Salut, Il eft 
iîirprenant que nos bons Ayeux ayentpu 
aller jufqu'à cet excès de crédulité. Oa 
ne fçauroit lire la Préface qui fe trou- 
va avant l'Edition de ij38, faris rire 
de la fimplicité de celui qui Ta faite. 
Ceft un plaifir de l'entendre- s'expliquer 
dans fon vtpux ftile. Je dis donc -pre* 
mitrçmjtnt % ce font fes ternoes , que par 
la Rofe qui tant eft appelléc de P Amant 
tfi enteHàu tRtat de fàpience qui bien efi 
ùfijenunt à la, Rofe conforme pour les "Oa^ 
leurs , douceurs &. odeurs qui en elle font. 
ï,aquiU^ fapiençe efi moult à avoir diffi- 
die peur les empechemens entrepofez,..u 
Secondement , on peut entendre par la Rofe 

(^^at'de Gracer^ qui fen^bUblement ^ à 
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4Vûir difficile ^^ non Me la -part de ctlui qui 

la donne i car c'efi le Die» Tôta-Puifane, 

mais de la part du Pécheur 9 qui.efi tou^ 

jimrj empêché & éUigné duCollateur d'i-^ 

celle. Tier cernent ,- nbuspmvénf entendre 

far la Rofe'la Ghrieùfe Vierge Marie i 

four fes bontez , douceurs & perfenions'. 

Et fâchez, que cette Virginale Rofe n'eft 

aux Hérétique/ facile d'avoir ; car ils 

ont mal parlé a elle ; voulant maculer & 

dénigrer J6n naturel honneur ^ en dlfant 

qi^il n^ la faut faluer & appeller Mère 

de Pitié. & de Mifericorde. Cefi la hlan^^ 

. • ■ r t 

che Rofe 'que nous trouvons ' en * ^érico- 
Plantée , quafi plantatîo Rofae în Jtrîi 
co... Quart eiéént, nvus'féuiféns par la 
Rofe comprendre le fouverain bien infini 
& la gloire df éternelle béatitude ; laquelle , 
cemiàe vfais amateurs de fa douceur t7* 
aménité perpétuelle y pourrons obtenir en 
évitant les vices qui nous empêchent / &^ 
ayant fecours des vertus qui nous intro^ 
duiront au Verger d'infinie liejfe , jufqtfaU 
Rojier dé tout bien ^& gloire , qui efi'lk 

Rij 
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hatijl<jue v^ion de PÉJfence de Dieu,.^:^ 

Je ne crois pas qu'il foie poffible de 
porter plus loin la prcvaition. Certai- 
nement ceux qui en jiigeoiènt de la 
forte 3 prêtpient à. nos deux Auteurs 
des intentions qu'ils n'ayoient jamais 
eues. Il faut convenir de bonne foi 
que leurs vues ont été toutes diflèren-^ 
tes . de celles-là j qu'ils ont prétendu 
faire un Ouvrage de galanterie ^ &: quç 
lorfqu ils employent les mots de Ver- 
ger , de Jardin , de Rofier ôc d^ Rofe , 
ils ie fervent de termes honnêtes , pour 
exprimer des chofes qui ne le font 

pas. 

Mais outre ce tort commun qu'ils 
ont tous deux , Jean de Meun en a de 
particuliers. Il eft inexcufable fur qua- 
tre points. Car premièrement il man- 
que de refpeû pour fes Lefteurs,& ou- 
blie fouvent ce qu'il doit à la bien- 
féance. Et non-feulement il fe fert des 
expreiHons les plus groflieres , mais il 
ycïkt encore prouver qsi'il eft en droit 
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dà s*cii fervîr ; le tout fondé fur ce 
beau raifonnement , qu'il n'y a point 
de mal à nommer ce que Dieu a fait. 

Et encor ne fais^je péché y 
Si je nomme les nobles cbofis • 
Par plein texte » fans mettra glofes , 
^e mon Fere de Paradis 
Pu défis propres mains jadis. 

En fécond lieu, par une indécence 
monftrueufe , il mêle avec des bagatel- 
les & des galanteries les vérités les plus 
refpeûables & les plus faintes. De for- 
te que bien fouvent , à la fuite d'une 
Fable ou d'un Conte libre , oh eft tout 
^firayé de trouver l'expGcation de quel- 
qu'un de nos plus grands Myfteres. 

Troifiémement , il ne garde nulle me- 
(ure dans le mal qu'il dit des femmes. Il 
n'y en a poîht , félon lui , dont la ver- 
tu foit à l'épreuve. 

Pénélope mime il preniroit 9 
§lus bien i la prendre ensendroit. 

Mônfîeur Defpreaux reconnoit au moia9 

Riij 



trois honnêtes femmôs dans Paris* 

Safis doute ,' & dans Paris , fi je Jais tien 

* compter^ 
Il en efi juf^u'à trois que je fourrois citer » 

Maïs Jean 4e Meun n en reconnoît pas 
une feule au monde. 

• ' r - ■ 

Orn^eft'-il plus nulle Lucrèce 9 * 
. - VAl^lje?eneUté^n,^refey ' \ - 
Ne nulle f rude, femme £n terre» 

Et ailleurs 9 
T rudes Femmes , pur Saint Denh^ 
Autant en efi que de Phénix. 

. Mais il ne fe contente pds de dira 
qu'il n'y en.a point \ il avaace^ccc étran- 
ge paradoxe , qu'il n^ en a jamais eu , 
& qu'il n'y en aura jamais ; & que toutes 
fans exception font coupables de fait , 
oii du hioiiis dé volonté. Je n'ai garde 
de rapporter les termes dont il fè fecc 
pour exprimer fa penfée. Ceux qui font 
tant foit peu veriez dans les antîquîtcz 
de notre Langue, fcavent ces deux Vers, 
^uî.cn ce^tems-là'Côutureut tant ai 



DE LA PoisiE Franc, i^^ 
feoiKhe en bouche , maïs qu*uh 'honnête 
homme n'oferoîc avoir prononcés fous 
le Régne de Louis le Grand. On doit 
tomber d'accord qu il y a plus que de 
la mauvaife humeur dans ces Satyres 
outrées ; & que l'Auteur fort des bor- 
nes, non- feulement de la politeflè & 
<Ie la bonne plaisanterie , mais encore 
de la vérité & de la juftîce. 

Enfin , il n'eft pas moins injufte , ni 
moins extrême à l'égard des Religieux, 
contre lefquels il fe déchaîne par-tout 
^vec une fureur implacable. Si on V^ï\ 
croit, la plupart n'ont q^ie Tbabitâc 
les dehors de leur Etat. > 

Til M robe Religieufey 

Dênsques il eft Religieux^ 

Cet argument eft vitieux , . u 

Bt ne vaut une vieille gaine » 

Cari* habit He fait pas le Moine, 

Ce dernier Vers a paffé en proverbe. 
Il dit ailleurs que quelque beau" champ 
qu'ils donnent à la cenfure , on ne doit 

les attaquer pourtant qu'avec cîi;;^onf- 

R»»» . 
uij 
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peAion, parce qu'Ms font terribles daitf 
leur vengeance. 



Ils Vent dtfant que fâMVftspnty 
Mais de grajfes pitances ont 
Avec maints deniers en tbréfif: 
Or A tant nfen tairai dex-or. 
Car je founeis kien en tant direi 
4iffl. nfen irritée mal en pire* 
Car toujours bayent hypocrites 
VériteTi qui contre eux font ditos. 



"% 



Mais en on autre endroit ce ne font 
pas feulement des hommes vindicatifs i 
ce ibnt des envieux qui tâchent de dé^ 
truire tout ce qui les eflàce ^ & qui par 
des accufations vagues d'héréfie ou de 
libertinage perdent fouvent des per- 
fonnes dont le mérite fait tout le cri? 
me. 

Car ja ne mentirois-je mie^ 
Quand j*en devrois perdre la vie 9 
Oh eftre honni du Rûjaume 
A tort y comme Maître Guillaume 
Defaint Amour ^ qu'Hjpocrifit 
Fit exiler far grande envie^ 
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On les traite ailleurs de gens dUE- 
mules & pleins d'artifice, 

Reiigieux f§nt moult teuverts y 
^ Sécuiiers'fontplm découverfs.. 

On ajoute que leujr commerce eff 
peu sûr , & qu'il ne faut s'ouvrir à eux 
que de bonne forte, 

jfvec tels gens ne demourraii 
si fy demeure , je feindrai» 

Je ne finîroîs point fi je voulois rap-; 
|)orter toutes les calomnies dont on les 
charge. On en fait des hommes politi- 
ques , qui n'agiflènt que par des vues 
humaines , qpi font la cour aux Grands 
Se fe gli(Sbnt dans les Palais des Prin- 
ces ; qui pauvres en apparence vivent 
au fond dans le luxe 6c dans les dé- 
lices j qui employent toute forte de 
moyens pour tirer à eux les biens du 
fiécle aufquels ils ont renoncé : en un 
motj qui dans la focieté civile font 
caufe d'une infinité de défordres & de 
fcandales. 
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ils vont qutrant Us grands pitances t 

lEt pourcbajjint les accointances 

Des hommes puijfants 9 ô» lesfuivent, 

^t fe font pauvres y &p vivent 

De bons morceaux délicieux , 

Et boivent des vins pritieux 9 

£r la pauvreté fouvent prefchefft j 

M^fs les grandes richejjes pefchent 

Aux grands filets & aux traifneaux y 

Par mon chef^ il en vient grands maux* 

Il eft furpreiunt que quelques-uns 
<le nos Hiftorieiis ayent pu croire qu un 
homme qui traite ainfi les Religieux 
fût Religieux lui-même. Morerî le fait 
fans façon Dominicain. La fimple le^ 
ûure du Roman de la Rofe fuffit pour 
détruire cette opinion. S'il eût été dans 
d'auflî faînts engagemens , il n'auroic 
point parlé de fes Confrères d'une ma- 
nière fi fcandaleufe. Mais il fe fsroît 
beaucoup moins permis encore les ob- 
fcenités dont cet Ouvrage eft plein. 

Voilà les chofes principales qu'on 
reprochoit à nos deux Poètes , & fur 
lefquelles il n'eft pas poffible de les ju- 
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ftîfier. Il feroità fouhaitcr qu'ils euflent 
fait un meilleur ufage de leurs taleiis. 
Tous les Critiques coîiAdeiinent qu'ils 
avoîent uii . génie extraordinaire pour 
la Poëfie. Pafquier ne parle d'eux qu'a, 
vec admiration , & ne fait point diffi- 
culté de leur doi>ner la préférence fur 
tout ce que ritalie a produit de meil- 
leur. Ce qu'il y a de certain , c'eft que 

le Roman de la Rofe a eu un cours 
prodigieux , & que malgré les change- 
mens arrivés dans la Langue , fa répu- 
tation s'eft foutenuë jufquà mainte- 
nant. Nous en ayons un très -grand 
nombre d'Editions différentes. Jean 
Moulinet, qui vivoit fous Louis XI. 
le traduifit en Profe , & mit à la tête 
de cette Tradudtion quatre Vers qui 
font remarquables par le Comîque^qu'ils 
renferment. 

CV/f le Roman de la Rofej 
Je vous le dis fran: & net 

Tranflaté de Vers en Profe , 

Par votre humble hioulinet^ 
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Maroc en faîfoît tant de cas qu'il Ce 
chargea du foîn de le revoir. Se de 
fubftituer des expreflions intelligibles à 
celles qui ne Tétoient plus. Il eft cer- 
tain que lui , Villon, faint Gelais Se 
tous nos vieux Poètes fe font formés 
fiir ce modèle ; c'eft dans cette fource 
qu'ils ont puifé ces beautés naïves , Se 
ces grâces légères qu'ils nous ont tranC- 
mifes -, de forte qu'on peut en quel- 
que façon regarder ce Pocme comme 
lelui qui a produit la plupart des ao- 
(res. 

Je finis en dîJlant un mot pour réfu- 
ter le fentiment de quelques-uns de nos 
Modernes , qui ont cru qu'Abclard étoit 
l'Auteur de cet Ouvrage. Il y a bien 
de l'apparence qu'ils ne l'avoîent jamais 
lu. Ce qui les a trompés , c'eft qu'ef- 
fcftivement ce grand Homme avoir fait 
* quelques Chanfons > où il donnoit à 
Heloïfe le nom de Rofe. Mais ces pe- 
tites Pièces ètoîent très - différentes du 
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Pocme dont il s'agît. Jean de Meuii 
*uî-même décide la queftion. Nous avons 
vu que dans fon Epître Dédicatoire à 
Philippe le Bel , il déclare qu'il eft le 
Continuateur du Roman de la Rofe. Il 
répète la n^ême chofe en plufieurs en* 
droits du Roman même. Il dit pofiti* 
vement que ç'ctoît Guillaume de Lor^ 
fis qui lavoit commencé quarante an$ 
auparavant^ 

£t quand Guillaume cetera , 
Jehan le continuera , 
Afris fa mort^qutje ne mente i 
Ans trép^fi^plifs de quarante» 

Ajoutes le témoignage unaiiîme de tous 
nos vieux Auteurs. Mais il ne faut 
qu'ouvrir ce Roman pour êtrç perfiia** 
dé qu'il n'eft point d'Abélard. Car s'il 
çn étoît, fans doute Heloïfe y feroîc 
épargnée. Or on ne la ménage en aucune 
manière; Dans un endroit on la traite 
d'extravagante & de folle , &c on lui 
fuit tenir Iç difçpurç du monde le moi«$ 
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honnête & le moins fenfé. Dans un 
aactc on ralTèmblé en elle tous les vi- 
ces & toutes les mauvaîfes qualités des 
femmes. 

Qui les mœurs féminins fav^it » 
Car très-tous en Jci les avon, 

r 

Il n*y a pas d'apparence qu'un hom- 
me qui auroit entrepris cet Ouvrage 
pour faire fa Cour à Heloïfe s'y fût 
pris de cette façon , & lui eût conté de 
pareilles douceur^i 

Voilà tout ce que j'^i pu découvrir 
fur l'origine de notre Pocfie , & {ut- nos 
premiers Poètes. Je ne fçais fi l'on me 
pardonnera d'avoir rapporté un fi' grand 
nombre de levifs Vers. J'ai cru que ces* 
fragfnens^ pourroient faire quelque? 
plâifir ,' & qu'ils mérîtoîent d'être con- 
fervez. Tout ce qu'il ' y a eu d'hom- 
mes de meilleur gôuc dans tous les fic- 
elés , ont fait cas des vieux *Auteurs 
qui les avoîent précédez. Ciceron cite 
fou vent Eilnîus. Virgile le lifDÎt &tis' 
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ccffe , & fçavoic en tirer de l'or. On 
ne fçauroit croire quelle écoic la paf- 
fioa des Romains pour leur Attius ^ 
leur Pacuvius ; leur Nuvius & les autres 
Poètes qui avoîent; défriché leur Lan- 
gue. Le refpedt qu ils avoient pour eux- 
alloit jufqu à une efpece de Religion. 
Révérons-les, dit Quiiitilien, comme- 
ces vieux arbres de nos bois facrez , 
dont les troncs à demi pourris ont je 
ne fçaîs quoi de vénérable , &c que le 
tems femble refpefter en les détruifant. 
Ne foyons pas plus difficiles que ces 
hommes d'un goût fi sur , & d'un dif- 
cernement fi exquis. Mais fans alléguer 
des exemples étrangers , ne pouflbnè 
pas la délicateflè plus loin que Maroc 
& faint Gelais fous François L que Voi- 
ture , Sarrafin , Pelillon & la Fontaine^ 
dans ces derniers tems. Ils fe fentoient 
une vraie tendreflè pour nos vieux Ri- 
meurs, & croy oient qu'on ne pouvoit 
avec trop de foin en conferver les pré^ 
cieux rcftes. Quelquefois ils fe fcrvoiçuc 
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dans leurs Ouvrages d'anciennes ex- 
prefEons qu'ils empruntoient d'eux , & 
dans lefquelles ils troùvoient une naï-l 
▼été Se m\c force , que n'avoîent point 
à leur gré les expreffions modernes. 
Quelquefois aufli ils aimoient à com- 
pofer des Pièces entières dans ce vieux 
ftile^ & faiibient gloire de travailler 
d'après ces modèles , eux qui ètoient 
faits pour donner des modèles des au- 
ues. Apprenons de ces Ecrivains illo- 
ftres à juger avec retenue. Ne condam^ 
nons point une bonne penfèe à caufe 
d'un vieux mot. Mais feLiCons grâce au 
vieux mot en faveur de la bonne pen- 
fëe. Songeons qu'il ne feroit pas jufte 
d'exiger que des Auteurs qui vivoient 
il y a cinq cens ans, s'exprimaflènt 
comme nous nous exprimons aujour-i- 
dliui. Refpeâons des hommes qui nous 
ont fait voir dequoi les premiers efforts 
de l'efprit humain font capables, qui 
Ce font chargés du foin pénible de nous 
aaccr les routes j qui iious ont levé 

les 
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les obftacles & applani les difEcuicez 
& fans lefquels peut^cre nous ne feriojis 
pas ce que nous fommes. 

Reconnoiifons du moins que nous 
pouvons retirer de leurs Ecrits trois 
fortes d^utilités. Car outre qu'ils onc 
tou)oarà quelque chofè de bon y Se 
qu'on y trouve des traits dont on peut 
faire fon profit ; ils marquent encore 
letat où étoît notre Langue ions le 
tems qrfils ccrivoient ; & enfin ik font 
pleins de circonftances cutieufès. qui 
peuvent beaucoup contribuer à l'éclair^ 
cKIement de THiftoire. 

Pour moi je ferois'trop content de- 
cette première partie de mon travail 
fi elle les tiroit d'une obfcurîté^ donc 
leurs propres. Ouvrages auroient dâ les 
g^antit;dr a elle réyeilloit dans le 
cœuc de ceux, qui aiment notre Langue 
ic notre Poefie^ l'amour de ces grands 
Hommes ^ qui font comme les peres-der 
f uoe & de l'autrcr 
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PHILIPPE DE VALOIS, 

t 

: La paffion qu'oui jàvoît eue en Fran- 
ce pour, la Poe fie,., fe rallemît beau- 
coup fous les Régnes de .Louis le Hu- 
tîn , de Philippe le Long Se de Charles 
Je Bel ; & plus èncx)re ^ fous le Régne 
de Philippe de Valois. ;Soît que ce ré- 
fcoîdiflèment vînt du caraûere de notre 
Nation, qui fe dégoûte aifément des 
chofes quelle aime avec le plus d'ar- 
deur,, fbîc. que la multitude prodigieu- 
fe de ceux qui fans génie & Càns talens 
s''^otent mêlés de rimer, eût avili un 
Art auparavant très - honorable -, ou 
qu'enfin les Guerres continuelles qu'on 
fut 'obligé de û)utenîr contre l'Angle- 
terre , enflent tourné* le goût de nos 
François du côté des Armes. Quoiqu'il 
, en foit , on oublia prefqtie entièrement 
l6 chemin du Parnaflè. Nous -eûmes 
pourtant encore un aflez griind iiora- 
bre d'Ecrivains j mais ils quittèrent les 
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Vers pour la Pfofe. Cétoit plutôt fait, 
& la pareflè y trou voit fon compte. Ils 
ne fe donnorent pas même la peine d'i- 
maginer de kut chef. Auteurs à peu 
^iC frais , ils mettoîent en Profe les Ou. 
vrages qui: jufqu'alors avoîent été faitsf 
en Vers* De forte qu'on vit reparoî- 
trè , mais en langage ordinaire , les 
àvantures fabuleufes dé Charlèmaene , 
de Renaud de Montaubanj d'Ogier le 
ï)anois , du Roi Àrtus y des Chevalier^ 
de la Table-Ronde, Se de la plupart» 
des autres Héros , que nos Poètes avoîent^ 
tant célébrés. Et voilà ce qui donrtrf ' 
occafion à ce nombre infini de Romans' 
en Profe , dont plufieurs fe folftt-con-) 
fervés jufqu'à préfent , & achèvent de 
pourrir au fond de nos Bibliothéijues. ' 
• Ce tems (ï -ftérile' en- Poètes né lailTar 
pas d'en produire deux. Gace de la^ 
Vigne compbfa le Roman des O'ifeauxJ 

• • • * 

Ce Poème étoît un Traité de Faucon- 
nerie , o A 'r Auteur décrîvoit la nature- 
&-la propriété dés'Gîfeaux de.Chaflè , 

Sij 
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& enfeignoic la manière de les drefler. 
Il entreprit cet Ouvrage pour faire fa 
cour à Philippe de Valois , qui aimoit 
fort cette forte d'exercice. Jean du Pin 
Moine de Yaucelles , s'acquit aufli quel- 
que réputatioii par fes Vers. Il avoit 
très-bien employé fon tems dans la 
folitude. Car il étoit bon Théologien À 
bon Philofophe & bon Naturalifte. Il 
lailËL deux Ouvrages de Poëfîe ; Tmiji, 
écrit en Vers Alexandrins ^ Se intitulé: 
t Evangile des Formes. Cétoit une Sa- 
tyre très-forte contre elles, où l'Au- 
teur expofoit leurs maximes d'une ma^ 
niere peu^^tre un peu trop naïve , 8c 
fâifoit voir combien leur Evangile eft 
différent du véritable \ l'autre avx>it. 
pour titre : le Chamf vertueux, de bonne^ 
nne. Ce fécond Ouvrage eft remarqua- 
ble y en ce qu'il eft le premier qu'on ait 
vu en France. Mclé de Profe & de- 
Vers , & où l'Auteur fe.foit avifé d'ê- 
tre Orateur & Poct^ tout à la fois^ Il 
nous apprend lui-même qu'il mit feize 
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ans à le feîre. Se que l'ayant corn- 
meiicé Tan i}Z4.. il ne Tacheva qu^ 
l'an 1340» 

Z.£ ROI J EAN. 

Cette indifférence de nos FrançoT» 
pour la Pocïie continua fous le Roi 
Jean ; & pendant quatorze ans que du-> 
ra fon Régne ^ il ne parue qu'un feut 
Poète, qui même ne mérîtoit pas trop 
ce nom. C'eft Jean Venete , Garme du. 
Couvent de Paris. H s'appelloit Venw >f 
d'un petit Bourg qui eft fitué près de 
Compîegne , & où il étoit né. Il mit 
en Vers François tHiftoire dis trois Mai- 
rie f y dont il eft parlé dans FEvangiley 
fujet très - dévot , mais peu fufce^ible- 
des ornemens de la Poëfie. Encore cet-^ 
te Pièce n'étoît^Ue pas Originale. C*é- 
toit une fimple Tradu£tîon d'un Traité- 
Latin qui avoit paru fur le même fu-^ 
jet y & que ce bon Religieux ne fo 
qui? rimer le moins mal qu'il put«. 
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Ceft aiiifi que pendant cinq Régnes 
confécutifs , les Mufes furent très. né- 
gligées parmi nous. Je ne.puîsm'em- 
pêcher de faire deux remarques fur 
cet intervalle de tems. La première , 
qu auffi-tôt que notre Poëfie vint à dé- 
cliner, il arriva une chofe qui devoir 
dans la fuite contribuer beaucoup à la 
rétablir. Ce fut Tinftitution des Jeux 
Eloraux de Touloufe. Une Darae de 
beaucoup d'efprît & de mérite , nom- 
mée Clémence Ifaure , & fortie de 111- 
luftre Maîfon des Comtes de Toulou- 
se , aflîgna un fond pour donner 
chaque année une Violete d*or au 
Poète qui feroit la meilleure Pièce de 
Vers. Un fi bel exemple de libéralité 
fut fuîvi de quelqu'autres perfonnes 
qui avoîent audible goût des bonnes 
chofes. Outre le prix dont je viens de 
parler , on en fonda deux autres ; fça- 
voir, uneEg^antîne qui eft unef efpéce 
dô Rofe &: de Souci. Et parce que ces 
trois prix étoieat des Fleurs d*or ou d'ar- 
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geiit , que la Sale où ils fe diftribuoîenc 
étoit parée de Fleurs ; & enfin que là 
diftrîbution fe faifoîc le premier ds 
Mai, faifon de Tannée où la terre eft 
le plus fleurie , toutes ces raisons firent 
donner le nom de Jeux Floraux à ce 
fameux établîfïement. Ces récompen- 
fes glorîeufes , qui fe donnoient au mé- 
rite, produifirent de très ^ bons effets 
dans tous les tems , & nous voyons 
encore de nos jours , que difperfées 
tous les ans avec difcernement & avec 
équité; elles excitent par tout le Royau- 
me une émulation très-utile aux Belles 
Lettres. L'autre particularité qui mé- 
rite d'obfervée , c'eft que vers le me- 
rhe tems où notre Pocfie tomba , la 
Pocfie Italienne commença à s'élever. 
Dante qui vivoît alors lui donna com- 
me la naîfTance. Pétrarque qui vint 
bien -tôt. après , perfecSkîonna ce que 
Dante avoit ébauché. Je fais mention 
de ces deux Auteurs d':Vuti*u' plus vo- 
lontiers , que c'eft en France qu'ils vin- 
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renc étudier TÂrt par lequel ils fe fane 
immortalifés. Ils reconnoidènt l'un 8c 
l'autre en plus d'un endroit de leurs 
Ecrits , combien ils foiK redevables à 
nos vieux Poètes , & fur - tout à nos 
Poètes de Provence. Pétrarque même a 
coniàcré un de Tes Sonnets à la gloire 
de ces derniers , dont il nomme les; 
Principaux , qu'il appelle d'èxcellens 
Maîtres en l'Art de faire dcs> Vers 8c 
d'aimer, 

CHARLES CINQ^ . 



Ma» nos François ne demeurèrent 
pas long-tems dans cette indolence*- 
Chaiîles V. les en tira ,- dès qu'il fe vît 
fur le Trône^ Ce grand Roi , que la 
jttftede de fes mefiires ,. & la fiipcrioté 
de fou Con&il fur. tous ceux de l'Eu- 
rope firent furnommer le Sage , aimoit 
pailîonnément toutes les belles con- 
Boiflances.. Son Père l'avoir fait élever 
*Y€c beaucoup de foin. Il n'y a guère 

d'Arr 



iFArc ni de Science dont on ne laî eût 
donné les notions générales , & enfeî- 
gné les grands principes. Laquelle cUfe^ 
^it une vieille Chronique , ftût a Dieu 
^t^ainjifût Mcoutmnêe entre tes Princes. 
Il conferva pendant toute fa vie le goût 
qu on lui avoit infpiré dans fa jeuneffe. 
M eft le premier de nos Rois qui ait 
pris quelque foin de fe faire une Bî- 
Mîothéque. Il ordonna qu on lui cher- 
chât des Livres de toutes parts , & vînt 
à bout d'affembler jufqu'à neuf cens 
Volumes , nombre confidérablc en un 
tems ou l'Imprimerie n'étoit point en- 
core trouvée. Ceft cette Bibliothèque , 
dont un de nos Académiciens nous a fi 
bien expofe les diverfes fortunes , dans 
une DiflTertatîon , qui eft écrite avec au^ 
tant de politeffc que de fçavoir, & dont 
le (Kle doux & fagc , mais toujours -égal 
& foutenu , exprime parfaitement le 
caraftere de l'Auteur. 

Notre Pocfie ne manqua pas de faî- 
te de grands progrès fous un Régne fi 

T 
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me , U DiSlé de PEfinette Amoureuje j 
Balades , Virelais & Rondeaux , le Plai^ 
dqyer de la Rofe & de U VioUte. Il y 
a dans ççtçe longue Lifte un mot , qui 
fait voir la (implicite de ce tems -. là« 
C'cft à l'endroit, où il eft dît que Froit* 
fart entreprit ce grand nombre de Pié-r 
ces à Taidç de Dieu & d'Amours j corn- 
xnej s'il ctoit permis d'întérefler l'Etre 
Souverain à des bagatelles de cette na* 
(are, ic qu'on pût fans une profana^ 
^on f^crilege mettre le Dieu véritable 
4 côté d't^ne Divinité fabuleufè. Mais 
ils n'y entendoient pas j:ant de fineffe -, 
te cette expt€ffio|i qui aujourd'hui fe- 
coit )ui^einent horreur à tout le mpo' 
de , s'interprétoit alors tout icommoné- 
ment en bonne part* Il y avoir enco-* 
re alors deux Poètes de grande confir- 
déraçton^ Car le fameux Pierre d'Ailly, 
qui de Cbanicelier de l'Univerfité de 
Paris étoît devenu £vêqu# de Gun^ 
brai , Cardinal &c Légat de Innocent 
X^IIL au Concile de Confiance . s'a« 
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ïhufoit auflî quelquefois à rimer. Mais 
il faîfoit plus d'honneur à la Pocfie , 
J)ar fon rang & par fcs dignités , que 
far fon talent pour les Vers. Les Ou- 
vrages qu*il fit en ce genre ne s'élevè- 
rent point au-deflus de la méd!iocrîté. 
Quelques Écrivains ne laiflerént pas de 
les traduire en Latin. Mais s'il faut 
dire la vérité , le bien que ce Cardinal 
ctoït en état de faire , Contribua plus à 
lui procurer des Traduâcurs , que te 
itiérîte de fes Ouvrages Poétiques. Ofi 
f eut porter le même jugemeiit de Raoul 
4e Prefles fon contemporain. Il fe vît 
Comblé d'honneurs , & ne fut qu'un 
Pocte médiocre. Il avoît été d'abord 
Avocat au Parlement de Paris , enfuite 
Confeîller , êc puis Maître des Requê- 
tes. A la fin s'étant fait Ecclefiaftique, 
il fut choifi pour diriger la confcïence 
de Charles V. Audi entre fes diflEerens 
Titres , il prenoit ceux de Confejfsur & 
Poète du Roi. Mais on ne fè contenta 
pas de faire des Vers ; on entreprît de 

T iij 
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tracer des régies à ceux qui en faifoîenc: 
Un Prieur de fainte Geneviève de Pa- 
ris , dont le nom n'eft pas venu jufqu'à 
nous , compofa un petit Traite, qui 
avoît pour titre : r^rt de di^er Bal-- 
lades & Rondels. Et cet Art Poéti- 
que eft le premier qui fe foit fait ea 
France* 

Au refte , tandis qu'on cultivoît aînfi 
la Poeûe , on ne ncglîgeoit pas la Pro- 
fe. Le zcle que le Roi avoir pour la 
gloire de la Nation , lui faifoit cher- 
cher tous les iTjoycns d enrichir & d'il- 
luftrer ncflre Langue. Quoiqu'il enten- 
dît le Latin , beaucoup mieux que les 
perfonnes de ce rang n'ont accoutume 
de l'entendre , fon plus grand plaîfir 
croît de lire des Ouvrages François. Il 
auroit voulu que nos Ecrivains euffenr 
égalé , s'il eût été pofTble , ou mcrtit 
furpalle les grands modèles que ..l'Anti- 
quité nous a lai (Tés. Il réfolut de faire 
traduire la plupart des Ouvrages q^ 
nous en reftent. En cfïct , toute la Bi- 
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i>le , les plus beaux Traites de faint Au- 
guftia, la plus grande partie de ceux 
d'Ariftote & de Ciceron , Tîte^Lî^e & 
pluûeurs autres Auteurs furent mis en 
Langue vulgaire par fes ordres. Il faî- 
foit de groflès pendons aux fçavans 
Hommes qa'ii employoît à ce travail^ 
Il donna TEvéchc de Li^ieux à Nicolas 
Orefm'e , celui de tous ceux <jui fe âL 
ftingubic le plus , & qu on peut regar- 
der avec raîfon comme le Précurfeut 
d* Amîot , de Cocfïeteau , de Vaugelas , 
d'Ablancourt , '& de ces autres Hom- 
mes célèbres , qui par leurs excellentes 
Traduftîons , ont tranfporté en Frailce 
dans ces derniers tems toutes' les richef- 
^ fes de Rome & d*Athenes, 
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« ' * 

Les beaux Arts firent une perte ir- 
réparable à la mort d'un fi bon Prince. 

Mais rémulatîon quSl avoit excitée ne 
' • \ • , 

•4ama* pas de-fe foutenîr; & le régne 

nij 
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ie Charies VI. en recueillît long-temi^ 
les fniics. D» nouveaux Ecrivains pa;- 
lurent (àr les rang^^r Alaiti Charcier étoic 

un des plus conCtdérables. Mais com^ 
me il ne fut dans Et grande force que 
fous le Régne £uivanc ,. nous ne parki- 
rons de lui que lorfque nous ea ferons 

à ce tems-là; Les aocres Pbctes qui s'é- 
levèrent furent Gaftel , Jean de la Fciw 
caine & Nicolas Flamel , tous trois adèz 
inconnus aujourd'hui. 

Caftel ne fe bornoit pas à laPoëfle, 

3. creyoic encore avok un talent jmet^ 

«illeux pour THiftoire, &prenoît fie^ 

. lement le nom de grand Chroniqueur 

de France. MaTs quelque bonne opinion 

qu'il eût de lui-même ^ il s'en Êalloit 

Hat qu'il ne valût (k mère. Il étoit fils 

de Chriftiae de Pifan ^ cette Femme 11-- 

Iirilre qui f^javoit ii bien les Lettres 

Grecques ,. Latines & Françoifes , 8c 

qui fut un des principaux ornemens de 

fon Sexe & de fon Siècle^ 

* Jean de la Fontaine était de Yalen» 
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cîemies. Il n'a de commun que le nom, 
avec Finimitable Pocce , qui a été le 
Phèdre de nos jours. Du refte il ne lai 
teitèmbloît en rien. On peut dire mê- 
me , qu'il n etoit pas né pour les Vers. 
Audi faifoit-il fa principale étude de la 
Philofophie & des Mathématiques. Il 
compofa pourtant un aflèz long Poc- 
me ^ dans lequel il expliquoit pludeuts 
lècrets de Phyfique & de Chimie. Cet- 
te Pièce eft remarquable par la fmgula- 
rité de fon Titre.. Car l'Auteur faifaiit 
allufion à Ton nom , intitula cet OU- 
Ttage : ta Fontmm des Amowreux dç 
Science^ 

Nicolas Flamel fe mêla de bien des 
Métiers. Il n'était d'abord que fîmple 
Maître d'Ecriture ; il devint Peintre dans 
la fuite ,. après quoi il £é jetta dans là 
Philofophie , dans les Mathématiques 
& dans l'Archiceékure , & fut par-def- 
fu$ tout cela Pocte & Chimifte. Il 
amaflfa des richeffes immenfes , & lorf. 
^u'on fait réflexion combien L'argent 
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étoît rare en ce tems-là , on ne peut fe 
réfoudre à croire ce que quelques - uns 
ont écrit , que Ton bien montoic à plus 
de quinze cens mille écus. Quoiqu'il 
en foit , ce ne fut ni à fouffler ^ ni à 
faire des Vers qu'il s'enrichit. On fçait 
alTez que ce font deux fort mauvais 
chemins pour aller à la fortune- Auffi 
des Mémoires Anecdotes & utie vieille 
Tradition nous marquent toute une au- 
tre caufe d'un accroîffement fi grand & 
fi rapide. On prétend que Flamel ^vdit 
des Haifbns très-étroîtes avec les Juifs. 
Or il arriva xjue Charles VI. les cha(Iâ 
du Royaume , &» con&fqua non-^feule- 
ment tout ce qu'ils poflêdoienc, mais 
encore tout ce qui leur étoit dû. Cette 
confifcatfon mît en peine un nombre 
infini de perfonnes , qui fe virent éx- 
pofées à des recherches fâcheufes. Fla- 
mel qui fçavoît leur embarras , réfolut 
d'en tirer parti. Il contrefaifoit le bon 
fervîteur du Roi , & publioit hautement 
que tout fujét fidèle étoit obligé dans 
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la conjonfture préfente de dénoncer 
ceux qu'il connoiflbit. Cet artifice eut 
le fuccès qu'il s'en étoit promis* La plu- 
part crurent qu'ils ne pouvoient mieux 
faire que de compofer avec le Poëte , 
& que de lui doimer une partie de ce 
qu'ils dévoient pour fe difpenfer de 
payer 1 autre. Il appréhenda qu'à la fin 
on ne découvrît ce trafic ; & pour éloi- 
gner tout foupçon , il répandit dans le 
inonde qu'il avoît trouvé la Pierre Phi- 
lofophale. Plufieurs furent affez fim- 
pies pour le croire. Les £bmmes pro- 
digîeufes qu'il eritaffoit chaque jour, 
rendoient la chofe vraî-femblable. Mais 
pour achever de mettre à couvert fa 
réputation , il s'avifa d'un autre expé- 
dient beaucoup plus sûr. Il fit à plu- 
fieurs Egliies des donations confidéra- 
bles : Secret wfaillihle , dit la Croix du 
Maine , pour fe cencilîcr Cejprit des Peu-* 
vies , & principalement des Pari/iens , qui 
Jant y dit- il, tant adonnez» à la dévotion^ 
Une des Eglifes aufquelles il fit le plus 
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de bien , fat celle de faînt Jacques ie 
la Boucherie. Par reconnoiflance on y 
mît fà Statue , qui le repréfeiitoît 
ayant au côté une Ecrîtoîre , la marque 
& Finftrument de fa première ProfeC- 
fion. Il voulut être enterre à faint In- 
nocent 5 dont il étoit auffi Bienfaiteur. 
Et pour impofer aux Siècles a venir , 
s'il étoit poffible , il ordonna qu'on mit 
près de fa Tombe tm Tableau , dont il 
donna lui-même le deCTein , & qui étoit 
rempli de Symboles & d'Emblèmes my- 
fterîeux , propres à faire croire quft 
avoit enfin trouvé cette Pierre fi van- 
tée, qu'on cherchoit inutilement dîc- 
puîs tant de Siècles. On voit par tout 
cela , que ce Poète fçavoît faire autre 
chofe que des Vers. Ceux qu'il com- 
pofa n'eurent pas grand fuccès , Se ne 
font point venus jufqu'à nous. On troo- 
re dans quelques Cabinets un Ouvra;- 
ge Manufcrit , qui traite de la transfor- 
mation des Métaux ^ & que les Curieux 
lui attribuent., 
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CHARLES SEPT. 

Tout étoît dans un étrange défor- 

dre , lorfcjue Charles VIL parvint à la 

Couronne. Les Anglois avoient ufurpc 

parmi nous rautorké fouveraine. Ils 

étoient maîtres de la Capitale , ou plû-- 

tot de tout:^ la France. Il ne rgftpit que 

quatre ou cinq Villes jiu Roi légitime, 

qu ils appelloîent par dérifion le Roî 

de Bourges. Il fallut donc qu'il em^ 

ployât plufieurs années à conquérir fur 

eux fon propre Royaume, Mais lort- 

qu il les eut contraints de repaflèr la 

mer , il ne fut guère plus tranquille. Il 

eut prefqae toujours guçrre avec le Duc 

de Bourgogne & d'autres Puif&nces voî- 

fines. La fin de Ht c^rriçre fut encore 

plus traverfëe. Les chagrins domefti- 

ques fe joignirent à ceux du dehors, &c 

coûtèrent enfin la vie à ce Grand Roi , 

qu on peut regarder comme le fécond 

fpndatettc de la Monarchie, ft: donr 
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de Jean le Bon Duc de Bourgogne. Il 
avoic beaucoup voyagé dans fa jeunefle, 
auflî fçayoit-il plufieurs Langues. Il Bit 
pris pendant les Guerres que la France 
eut avec la Bourgogne , Se conduit à 
Beauvais , qu'on lui donna pour prifon. 
Sa captivité fut de dix-huit mois. Pour 
s'amuier durant ce long efpace , il mit 
en Vers THiftoire de fes infortunes. 

La Normandie fait gloire encore ao- 
îourd'hui d'avoir produit un aufll grand 
Homme qu Alain Charrier. Ceft peut> 
être celui de tous nos vieux Ecrivains 
à qui notre Langue eft le plus redevable. 
U étoît Secrétaire de Charles VII. ^ l'a- 
voit auffi été de Charles VI. Il fut un 
des bons Orateurs & un des bons Poè- 
tes de fon tems. De-là vient auIE que 
Marot l'appelle , 

Le bien difont en Rime & ?r$fi Alain. 

Mais quoique fes Vers fuffent eftîmcs , 
c'étoit de faProfe qu'il tiroit fa prin- 
cipale gloire, jufques-là qu'on le fur- 

nommoic 



nomrrioit commitnément le Perc de 
TEloqucnce Françoîfe. On dîfoit aulK 

de lui qu il étoît un des plus beaux 
efprits & un des plus laids hommes de 
fon Sîécle. Cette dernière confidéra- 
tîon n'empêcha pas , comme tout le 
xtionde fçslît , que Marguerite d'Ecofle , 
alors femme du Dauphin , qui fut de- 
puis Louis XI. pafTant par une falle où 
Alain Charrier s^étoît endormi , rie s'ap- 
prochât de lui & ne ïe baisât : Et com- 
me les Dames de fa fuite paroîlfoient 
forprifes qu'elle eût baîfé un homme fi 
laid : Je n'ai pas baifé. r homme , leur 
dît-elle , foi fetdemtnt baifé la bouche 
doli il ejl fcrti tant de belles -chofes. Cet- 
te feule avanture^fuflit pour faire voir, 
quelle idée on avoic d'Alain Charcier , 
& à la Cour 8c dans le refte du Royau- 
me , qui régie d'ordinaire fes jugemens 
fur ceux de la Cour. 

Arnoul & Simon Grebans étoieftt 
frères , & timoient tous deux de com- 
pagnie. On lésa toujours tcgardés côm- 

V 



i}4 HiSTOÏRB 

me deux des meilleurs Poètes qui aycnr 
écrit avant François Premier. Ils quit- 
tèrent Compîegne , le lieu de leur naît- 
fknce , pour aller s établir dans la Vîl^ 
le du Mans. Ârnoul y fut Chanoine de 
la Cathédrale , &c Simon eut Thonneur 
d'être Secrétaire de Charles d'Anjou.^ 
Comte du Maine. Le premier entreprit 
de mettre en Vers les Aftes des Apô- 
tres, de manière qu'on pût les repr^- 
fenter fur le Théâtre. Mais ayant été 

furpris de la mort dans le tems qu9. 
travailloit à cet Ouvrage , Simon le 
continua, & y mît la dernière main. 
C'eft fans contredit une des plus an- 

.cîennes Tragédies qui ayent paru en 
France j fi pourtant gn peut donner le 

.nom de Tragédie à une compofition 
très-informe , où pas une des régies n'é- 
toit obfervée. Elle ne laîfla pas d'être 
reçue avec de grands applaudiflèmena, 
& fîit jouée au Mans ^ à Angers , à 

. fionrges 8c dans plufieurs autres Villes 
4u Rpyaumje. Ces deiix frères compo- 
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ferent encore beaucoup d'autres petits 
Ouvrages , comme des Elégies , des 
Complaintes^ des Epitaphc^ ,, & furent 
.des premiers, à mettre .ces fortes de Pîé- 
nçes en vogue^ - Ojii ttouvoît <\u^ par 
rapport à, leur Siècle leur vérification 
^voît du rtombre & de Tharmonie. Ma. 
:rot fkit leur éloge en plus d'un endroit , 
i^lès nommou 

■■'/\ *• ' ■ . * ^ ' • t: M 

Les defix Grébans au bien réfonnânt ftile^ 

On ne fçaît pas bien quelle fut la 
Patrie de Martin Franc. Selon Faucher, 
il étoît' dé la Gomté d'Àumalé en Nor-^ 
mandie. Mais Jean le Maire ^ qui vU 
voit à peu prèsidàns le nt&laé-tems qufe 
' lui , & qui par cette raîfon pouvoît 
être mieux informé , aflure qu'il étoît 
;cl''ArrasJ 'De quelque Païs qu'il fût , il 
jeft certain qu'il s*avança par fon efprk 
& par fon mérite. Car ayant paflc les 
Monts , il fe rendit agréable au Duc 
4e Savoye, & demeura quelques an- 
oiées auprès. de liu en qualité de 



taîre. Il fut dans la fuite Prévôt & C&a- 

noine de Lausanne j ma:îs enfin étant 

allé à Rome, ît s*y fit goûter, & fut 

Secrétaire d'abotd de Félix V. Se cnfûr- 

te de Nicolas V. ce graCnd Pape , quf 

après la prîfe de Conftantînopfe , otf- 

vrlt en Italie un. azile atix Mufës chat- 

&s^ de la Grèce , 6c fiit en- Occident 

le Reftaurateur des beaux Arts;. Dans 

tous les dîfîerens Emploîis qu'exerça 

M'artm Franc , fl aîma l'a Pbèfie, 8c 

ïrouva du tenxs ppar la cultiver.. Il fit 

d'abord un Traité qu'il mcla de Pcofe 

. &. d"e- Vers ,. Se qui avoît, pour tf sre : 

JJMfify c'eft-à-dîre , le dékit , de form- 

»e & de verm^ Uintention de rAueeiu: 

é. 

^toît de faire voir lantipatie prefque 
miùrmontable- qu'elles ont l'une pour 
faiitre, & combien il dk difficile de' les 
leoncilieTr^ Maïs- îl s'engagea dans un 
autre Ouvrage beaucoup plus confidé^ 
labâe; Ils^avîfa de trouver» mlUvaîs qufc 

« 

Je iiîwide fût fi pcévenu^en faveur dli 
JEloxxian:delaRo£by.qui depuis fix vingts- 
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ans-écoic en pDATeffioii de réftîme pu- 
blique. Il réfolut d'écrire cancre ce fèu 
tneuî^ Pbëme', qui effe£lrvemeiit eft' pleni 
de cliofès très-dîgnes de cetrfure. Mais' Il 
ne s*offbnfa que du mal quort y Jîc- 
de» femmes* Ce bon Eecleftaftîque* 
qui ne comîoillbic pas trop les vrayes- 

bîenfcances , &qirî fiiifoit confitter une 
grande partie du mérite dans je ne fçais^ 

quelle potitefle' conçue à- fa mode , 8t 
dans un faux air du monde , arbora 
fétendart- de la fine galanterie ^ & enu 
f reprit bautetnent de venger le beau 

Sexe. Il compofa donc un long Poéme-^ 
qull intîcula : LcChampton' des Dames. 
Là ,. il iiitroduit un de leurs plus mois- 
tels enneîmî^ , qui a foînt de mettre Ici 
objeékions dans toute leur force 5 après 
quoi^ lui Martin Franc fe charge d-y 
répondre. Il donne à cet liomme* fau^ 
Tage le vilain: nom. de Malebouche ; & 
quant à lui , allongeant fon nom' de 
deux ïyllabcs , il s'en compofe le nom 
^r^able de Franc - Youipir,. U débute 
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d'une manière un peu brufque. Car ^ès 
Ventrée de l'Ouvrage , àdreflanc la pa- 
roles aux Dames , ic crianc comme fi 
tout étoit perdu, il donne l'allarme gi^ 
nérale. 

A Taibat , Dames , à l'af&ut i 
A Tai&ut delTus la Muraille» 
Cy prés e/l yenu . en, furlâut 
Male^Bouche en groflê bataille. 
A l'aiEiut, Dames , chacune aille* 

Après quelques légères efcarmouchcs 
ic part Se d'autre , ils en viennent à 
lun combat réglé , en préfence de Ve- 
,rité qu'ils prennent pour juge de leur 
.^âferend. Malebouche ouvre la difpct- 
te, & charge cruellement les Dames. Il 
réprend les cbofes d'un peu loin. Car 
commençant par la ptemiere de toutes 
les femmes , &c celle qui a perdu ie 
.genre hum^n , il fait voir qu elle raf- 
fembloit en faperfonne tous les' vices ^ 
légèreté , coqueterie, vaine curiofitc, 
ambition démefurée, efprit d'indépen- 
dance &r de révolte ^ & âmt ce k^^ 
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dénombrement par cette conclufîon ^ 

Telle la mère fut , & celles 
Les £lles furent Se feront ; 
De rhomme çnnemies mortelles , 
Et jamais ne s'amenderont. 

Pour Confirmer fa propofitîon , îl ajoo^ 
te une longue lifte des femmes, qui 
dans chaque Siècle fe font fîgnalées par 
leurs diflblutîons & p^r leurs crimes; 
& ne manque pas d'y placer les Phyr- 
né, .les Lais, les Cléopatres , les Met- 
falînes , les Agrîppines &c. Franc-vou- 
loir fe tire de tout cela comme il peut. 
Il excufe la première Femme aux dé- 
pens du premier Homme , & foutîetit 
quÂdam fat fans comparaifon le plus 
coupable ) que c'eft lui proprement qui 
a perdu fa poftérité , & qui avec fou 
(ang nous a crarifmis tous les vices ; que 
fi quehques femmes ont les mauvaîfes 
qualités dont a parlé Malebouche , on 
pourroît en citer un bien plus grâiid 
nombre , qui ont les vertus contraires ^ 
que la modeftie , la retenue , la dou- 
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ceur , rhumanîté femb^ent être leur 
partage. A rinjurîcufe lifte des méchan- 
tes femmes , il oppofe une lîfte des 
bonnes , oA il fait entrer tout ce que 

la vérité & le menfonge , THiftoirc Se 

* là Fable lui fournîflent. Et enfin u(ant 
Je récrimination , il fait à fort tour une 
lifte des méchans hommes ^ lifte , qui à 

* dire vrai n*eft pas mal chargée , & ne 
prouve que rrop bien , qu en fait de 
fccléràteffe les femmes n'y entendent 
rien au prix des hommes. Il n'eft pas 
toujours fort heureux dans le choix de 
Tes réponfès» Par exemple , Tennemi 
des femmes pour montrer qu'il n'y a 
tien dont elles ne f oient capables^ al- 
lègue la Fable de là fameufe Jeanne , 
qui dégurfant fon fcxe , ofa , félon lui, 
s'aftèoir fur le Saint Siège , & caufa une 
infinité de défordres dans cette première 
place du monde. Sur quoi il s'écrie d'ua 
toi lamentable : 

O benoiâ Dieu ! comme oza femme 

Veftiï 
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Veftir Chafuble & chanter Meflè î 
O femme oatrageufe & infâme î &c. 

Franc-vouloîr pouvoït d'un feul mot 
renverfer ces grandes exclamations , eu 
difant que cette Hîftoîre prétendue, eft 
une pure fiftion^ comme les plus fça-^^ 
vans Hommes en font convenus dans 
tous les ficelés , Se comme de nos jours 
on Mînîftre habile Ta déipontré dans 
ane Diflèrtation très - fça vante qu'il a 
faîte exprès fur cette matière. Mais ce 
rfeft point - la ce que Franc-vouloir ré- 
pond. Il commence par convenir in- 
génucment du fait , & fe retranche à 
dire, que fi cette Papefle fcah'ààleule 
fit de grands maux, elle fit ^ufli de 
grands biens par la fageffe de fçs Ré- 
glemcns &: de fes Ordonnancée j quW 
milieu de Ces mœurs corrompues fa fà? 
feconferva toujours pure; &'qu*eiïfih'' 
tout confideré , Il y a eu beaucoup dd 
Papes qui ne valaient pas mieux. Voi^ 
là une étrange rcponfe pour un hom- 
me, qui loxfqu*il écrivoît ceschofcsjj 
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étoit aûucllement Secrétaire d'un Pape. 
Nos deux Combatans recour iienc plu- 
fieurs fois à la charge , & fe portent de 
terribles coups. Mais à la fin Vérité les 
fépare Se prononce en faveur de Franc* 
vouloir , aînfi que Ton peut croire. Cet 
Ouvrage fut très-bien reçu des perfon- 
nes dont il entreprençit la défenfe , & 
fit d'abord un aflèz grand bruit dans 
le monde. Mais comme fa réputation 
etoit fondée Air des fufFrages plus flat- 
teurs que folides , elle ne fut pas ic 
longue durée. Nous n'avons guère au- 
jourd'hui de Pocrne plus igiior^. Et de 
trente perfpmiçç q^ çonnoiflent le Ro- 
nian de la Rofe , à peine en trouve- 
t-on trois ou quatre qui ayent enten- 
du parler du Champion des Dames. La 
Èrïtijqùe: eft tombée , jÇc l'Ouvrage crî- 
tiqUjé s'eft foutçnu... Tant, il eft vrai 
qu'au Tribunal de U poftérité le méri- 
te J.'emporte infailliblement fur la ca- 

^ jll, im a%Y9f>Ç^£Wrïant que cet Aa- 
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tcûr nd manquait pas dé génie.* il con^t 
noîffoît le naïf & le çUiCant , témoin 
cet endroit, od parlant de la douleur 
équivoque des jeunes Veuves, Jl dit-; 

De Patenoftres , de chandellçs , ' 
De faire Requiem chanter , • 

De manières aflèz font telles , 
De pleurer & de lamenter. 
Mais c'cft pour le monde enchanter ; 
One ce pour Jojâuté ne firent j • 
Et devant tous nvo{è yanter 
Qae pour un mort deur vifs défirent, ^ 

> 

. Il avoit auffi quelque talent pour pon- 
ter , & n'aterapoit pas mal le caradere 
fimple & ferré que demande ce genre d'é- 
crire. Il renferme quelque part en deux 
ftances de huit vers ce que Bocace & la 
Fontaine he content qu'en plufieurs pa- 
ges. Je ne crains point de rapporter cette 
hiftoriette-qui «'intereflè eh rien laéu- 
doir , &qui d'ailleurg contient une mo^ 
ralité trcs-importaiîte , fçavoir qu'on ne- 
doit qu'avec beaucoup de précaution ex- 
foCet aux pé«|ls; d^ geand monde les jç»^ 

% ij 
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nés gens qui ne font que d'entrer dans le 

chemin de la venu. 

Cy TOUS conterai d'un noyice ^ 

Qui oncques^ yeû femme n'avoit : 
Innocent étoit Sç fans yice 
f t rien da monde ne (çayoit* 
Tant que celui qui le fuivoit 
Lui fit accroire par les vojes , 
Des belles Dames qu'il Toyoit ^ 
Que détoient des Oiibns Se O/es* 

On ne peut nature tromper. 
En après , tant lui en fbuvint , 
Qu'il ne put diûier ni fouper , 
Tant amoureux il en devint. 
Et quand des Moines plus de vingt 
Demandèrent , pourquoi mufbit ; 
Il répondit , comme il convint , 
Que voir les Oyes lui plai(bit* 

J'ofe dire même que le pathétique & 
Le fublime ne lui étoient pas abfolumenc 
hiconnus , & Ton en trouve quelques 
ligeres traces dans cette longue Profo- 
pppée^; ourla France qiji'il perfonnifie k 
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plaine de là méfmtelligence de Tes en<- 
fans , & de la cruauté des Anglois , qtii 
profitent de cette méfintellîgence. 

Richard ne m'avoit pas ailêz 
Tempeftée outrageafement , 

N*jf a que fix vingts ans pa(kz » 
Hélas ! deft tout nouyellement. 
Il &lloit qa*en nouveau tourment 
Henri me mift par voftre faaine , 
Et de mon ûmg abondamment 
Loire & Marne rougift 8ç Seine. 

J« ne vous reui pas mettre en conte 
Meunres , Sacrilèges > pillages , 
Ki pucelles mifës à honte , 
Mi changement des héritages ^ 
Je tais les douloureux veuvages , 

la fervitude , la famine , 
Jetais les horribles Oqvrages 
De cette guerre qui tout mine. 

Paris a perdu & lumière. . 

Et ce qui fuît. Au refte lorfque Mar- 

;tin Franc défendoit avec tant de cha« 

Xnj 
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leur les intérêts des Dames , il agiffoit 
de bonne foi , 8c il étoic fincerement 
perfuadé de la bonté de faiCabfe. î^on^ 
feulement il n'admet aucune égalité en^ 
tre les deux Sexes , ce qui feroît peut- 
être le parti le plus raifonnable ; mais 
il foutient opiniâtrement que les hom- 
mes font de . tout point fort inférieurs 
aux femmes.; Ses preuves font quel- 
quefois plus dévotes que concluantes. 
Il fe prévaut beaucoup €X)ntre nous de 
ce que la fainte . Vierge eft de Taiitrc 
fexe ^ ne ptenant pas garde qu'on pou- 
voit làrdj^s lui f|ûre une objeâioii , 
à laquelle il n'y a point de réponfè , 
c'eft que Notre Seigneur eft du nôtre. 
Bien qu'il fût Ecclefiaftique , il fe mon- 
tre par-tout grand partifan du mariage , 
& débite qu'un galant homme ne peut 
mieux faire que d'unir ùl deftinée à 
celle d'une honnête femme , & que de 
fè conduire par &s confeiU en toutes 
chofes. . . 



• • 
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Ht&chezque qui entreprend 
De Ce laifler tout gouverner 
A la femme ^ biefi lui en prend , 
£t ne peut malement finer. 

Après tout , lorfqu il travailloît à cet 
Ouvrage , il n'avoir que des vues très- 
dcfintéreflees & très - pures, Cax fur la 
fin , après avoir fait quelques excufes 
aux femmes^ 

Et vous Dames Se Damoifelles , 
Qui êtes naturellement 

De grâces pleines , & aufquelles 
' Volié me fuis entièrement , 
Si je n'ai aflèz hautemenc 
Conté &: loué votre af&ire , : 
Pardonnez-moi courtoifement , 
Car j'ai fait ce que j*ai fçeu £Ëiire« 

Il leur marque ce qu'il fouhaite d'elles 
•pour toute récompenfe : 

C'efb que veuilliez me (ècourir , 
. Dames , & en faits & en dits ^ 
Veuilliez pour Martin requérir 
Le Royaume de Paradis, 

ït Yoilà par où l'Ouvrage finît. 

X»» • . 
uij 
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Mais quelque mérite qu'euflênc les 
Poètes dont je viens de parler , il eft 
certain que Villon les effaça tous ; & 
qu'il a la gloire d'avoir fçû , comme dît 
M. Defpreaux. 

dans ces Siècles grofllers 
DeEM-ouiDer l'Art confas de nos vieux Romanr 

ciers. 

« 

En effet ^ il eft le premier qui fofc 
bien entré dans Je génie de notre Langue^ 
Ses Ecrits font pleins d'exprelïîons.& de 
Tours , qui ffmt de mile encore aujour- 
d'hui. Il donna de nouvelles grâces à 
la Ballade & au Rondeau. Il fut au(E 
l'inventeur de ce badinage délicat , qui 
tient comme le milieu entre Fagréable 
& le bouffon, & que dans la fuite 
Marot & Saint-Gelais , Voiture & Sar- 
rafin , femblent avoir porté à toute h 
perfeftioii dont il eft fufceptible. Car 
quoique Villon tombe fouvent dans le 
comique & dans le bas , il eft certain 
pourtant qu'il a eu l'idée du genre d'é- 
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4:rîre dont nous parlons , & que c'eft 
dans fes Vers qu'on en découvre les 
premières lueurs. Comme il paflè pour 
le Héros de la vieille Pocfie , du moins , 
félon Topiiiion la plus générale , je croîs 
qu'on me pardonnera fi. j'entre dans 
une forte de détail fur ce qui le re- 
garde. Je toucherai d'abord un mot de 

fa vie & parrerai enfuite de fes Ouvra- 
ges. 

On peut dire que Villon nous a laîf- 
fé lui - même fon Hîftoire en plufîeurs 
endroits de fes Vers , où il fe peint d'a- 
près nature & fans fe flatter. Ceux qui 
aiment à étudier dans un Auteur fon 
tour d'efprît & fes inclinations encore, 
plus que les matières qu'il traite J trou- 
veront dans celui-ci dequoi fè fàtisfai- 
re. Il étoît enfent de Paris , pour me 
fervir d'un de fes termes , & s'appelloic 
François Corbeuil. Mak il eft fans com- 
parai fon plus connu par le fobrîquet 
de Villon qu'on lui donna ^ & qui en 
. langage de ce tems-là figniâoit irip^^f» 
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Il ne fe piquoit point d'être né de pa^ 

rens nobles ou riches. 

Pauvre je fuis det ma jeunefle , 
De pauvre & de petite eztrace. 
Mon père n'eut onc grand' richefTe ^ 
Ni mon ayeul , nommé Erace. 
Pauvreté tous nous fuit & trace. 
Sur les Tombeaux de mes Anceflres , 
( Les âmes defquels t)ie\i embraffe) 
On ne voit Couronnes ni Sceptres. 

Il fit fes études en jeune homme qui 
avoît beaucoup d'efprît , & encore plus 
de penchant au libertinage. Il marque 
en quelque endroit un grand repentir 
de n'avoît pas mieux employé ce pre- 
mier tems , qui eft d'une (i grande con- 
féqueijce pour le refte de la vie. 

Hé Dieu I û j'euffe étudié 
Au tems de ma jeuneife folle^ 
Et à bonnes mœurs dédié 1 
J'aurois Maifon , & couche molle» 
Mais , hélas ! je fuyois l'école , 
Comme fait le mauvais enÊint. 
En écrivant cette parole , 
A peu que k coeur ne me fend. 
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Lorfqd'îl entra dans le monde, il fe 
joignit à d^autres jeunes gens^ qui avoienc 
à peu près les mêmes inclinations que 
lui. Comme ils fe hâtoîeiit de vivre , 
la. plupart moururent au commence- 
ment ou au milieu de leur courfe , & 
leur 'mort précipitée obligeoit quelque- 
fois Villon à faire des retours déiàgréa- 
blés lui-même. 

Oà font les gracieux galans , 
Que je fuivois a.u tems jadis y 
Si bien chantans , û bien parlans,' 
Si plai^ns en faits Se en dits ? 
Les aucuns font morts 8c roidis. 
D'eux il n*e(l plus rien maintenant. 
Repos ayent en Paradis • 
Et Dieu (àuye le demeurant* 

L'effet de ces réflexions paflbit vite, 
& Villon en revenoit toujours à fon 
premier genre de vie. 11 nous en don- 
ne lui-même une afïèz plaîfante idée. 
Car parlant de fa principale occupa- 
tion, il fe rend fans façon ce témoi- 
gnage : 
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Cétoit la mère nourricière 
De ceux qui n'aVoient point d'argents 
A tromper derant & derrière 
Cétoit un homme diligent* 

Il témoigne pourtant quelque parc, 
que s'il vivoit d'induftrîe , ce n'étoît 
que par néceflîcé, & que fi la fortune 
favoit rendu mîferable , la nature dans 
le fond ne l'avoir pas fait vident. Cat 
après avoir rapporté ce qu'on raconte 
d'Alexandre , qu'ayant trouve des fen- 
timens nobles, 6c de grandes qualités 
dans un Corfaire, il le retira de ce 
métier infâme , & lui donna dequ<vl 
fubfifter honnêtement , il ajoute : 

Si Dieu nféût donné rencontrer 
Un autre piteux Alexandre , 
Qui m'eût isLit en bonheur entrer j 
Et puis qu'il m'euft veû condefcendre 
A mal , eftre ards & mis en cendre , 
Jugé me fuflè de ma voix. 
Neceffité feit gens méprendre 
£t &im faillir le loup du bois» 

Le Loup en faillit tant & fi bîea , qu'à 
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U fin il fot pris au pîege. On arrêta 
Villon & on le conduiGt au Châtelet. 
Il fe plaint amèrement des traitemens 
rigoureux , qu un nommé Jacques Thî-r 
haut lui fit fouârir'dans le cachot. 

Dieu merci & Jacques Thibaut , 
.Qui tant d'eau froide m*a âiic boire , 
fx en bas lieu , non en lieu haut 
Manger d'angoiflès maintes poires^ 
Bien fermé , quand j*en ai mémoire 
Vour lui je prie & répliqua , 
' Que Dieu lui doint , & yoire voire > 
Ce que je penfe , & caetera. 

On lui fit.ron procès dans les formes^ 
& il fut condamné à être pendu. Sa 
gayeté naturelle 6c fa pafllon pour la 
Pocfle ne Tabandomierent point dans'^ 
une {\ jtrifte conjonfture ; & ce fut alors 
qu'il fit ces quatre Vers C% fameux : 

Je fiiis François « donc ce me poifè » 
Né de Paris « près de Pontoite^ 
Qr d*une corde d*une toifè 
Sçaura mon cou > que mon eu poilè. 

Il enyi&gea (ans s*ctonner toutes lc$ 
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faites d'une ficuation Çi affreufè ; 8c 
compofa une Ballade pour lui &c pour 
fes compagnons , iorfqu on . les auroit 
portés à Mont-Faucon« Elle commence 
par ces quatre Vers : 

Frères humains , qui après nous vivez , 
>j*ayez les cœurs contre nous endurcis ; 
Car û pitié de nous pauvres avez , 
Dieu en aura plutoit dç vous mercis.» 

Et le refrain eft : 

Mais priez Dieu que tous nous veuille ab- 
soudre* 

H y a dails cette Ballade une Stance , 
s*il eft vrai qu'en fait de Pocfie le grand 
point foit dé bien peindre. 

La pluye nous a bxygi. Se lavez , 

Et le fbieil de/ïèchez & noircis j 

Pies , Corbeaux , nous ont lés yeux cavez ^ 

Et arraché la baxbe<& l^s fburcis. 

Jamais nul tems nous ne fomme^rains ; 

Puis çà , puis là , comme le vent varie 

A fon plaî/ir fans celle nous charie , 

Plus bpquerez d'Oifeaux , que de>| icm ds» 
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Partant n*u{ëz ici de moquerie , ' 
Mais priez Dieu que tous nous veuille ab- 
foudre. 

Villon en appella, & il trouvoît dans. 
la fuite que quoiqu'il n'y aie pas granr^ 
de fubtilité à dire , feh appelle^*^ c'étoic 
le plus beau mot qu'il eût die en (a 
vie. 

Penfez-vous que (bus mon capel 
N'y euft tant de PhilofbgJiîe , ' 
Comme de dire > f en appel* 
C*/ avoit , je vous certifie. Et le refte. 

La Sentence ne fut point confirmée. • 
On croît que par ordre de Louis XI. le 
Parlement ufa d'indulgence , & fit gra-^ 
ce aux mcturs ea faveur de refprit. 
Quoiqu'il en foit , El peine de mort fut 
changée en celle du bannîflèment. Vil-. 
Ion prit le parti de paflfer en Angleter- 
re. Il trouva le moyen de s'introduire 
auprès d'Edouard cinquième , qui ré- 
gnoit alors -, & fçut fi bien le réjouir , 
par itB plaifanteries & par fes contes ^< 
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qu'il eut beaucoup de part aux bonnes 
grâces & à la familiarité de ce Prince. Ce 
fut à lui qu'il dit ce mot hardi , que 
Rabelais & Brantôme nous ont confèr^ 
vé. Car comme Edouard déjà vieux ^ 
& afflige d'une incommodité qui l'em^ 
pèchoit de fatisfaire aux humilians be-* 
foins dont les Rois eux-mêmes ne font 
pas exempts ^ fur laquelle Catulle plai- 
{ànte Furius , lui montroit un jour les Ar- 
més de France placés dans le lieu qui étoit 
le témoin de fes vains efforts & de fes 
peines^ ôc d'où l'on avoir dû les ôtcr 
par refpeâ: : Vraiment Sire vous tenten^ 
dez.9 lui dit YiWoïi; Vous ne pouviez. 
imaginer de tneiUewr remède ^mr vcfirc 
mal. 

m 

Lorfque Villon crut que le tems avoît 
un peu eflàcé le fouvenîr de fa difgra- 
ce , il revint en France , mais il ne ju- 
gea pas à propos d'aller à Paris j il fe 
retira en Poidou , chez un de fes amis , 
qui étoit Abbé de faint Maixant, Ce 
ftit-là , fi l'on en doiç çroirç to Autenr 
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qui vivoîtpeu de tems après,ce fut-là que 

Villon pour samufer dans fa retraite, 

ôt pour divertir les Habitans da lieu , 

entreprit de faire jouer la Paffioti de 

Notre Seigneur en langue Poiôevin*^ 

Après qu'il eut diftribué fes Rolles 8C 

tépeté fes A&eurs, il prit jour avec 

le Maire & les. Echevîns , pour la re- 

préfentation de fa Pièce. Il ne fut plus 

queftion que^ de chercher des habits;. 

On n'en trouva point d'alOTex beau 

pour TAékeur qm faifoit le Père Eter- 

neU Villon fçut qu'il y avoît aux Car- 

deliers une Chappe magnifique , 8c eue 

lecours au Sacriftainf. Mais ce bon Çte^ 

re le refu(à tout net , difant qu'un de 

leurs Statuts Provinciaux leur défen- 

doit fur de très-grîéves peine? de rîeiiî 

prêter à ceux qui montoieiu fur le 

Théâtre» Villon répliqua, que ce Srar-> 

tut concernoit feulement les Pièces 

fcandaleufes , Se nullement celles* qui 

pouvoient contribuer à l'édification pu^ 

bUque^ que ce qu'il prctendoit (aire 

Y 
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fe pratîquoic tout communément à Bio^ 
xelles , & dans d'autres Villes de Flan^ 
dres. y mais il eut beau haranguer , il 
n/pbtint rien. Il s'en • revint fore eit 
colère 5 & fit rap|>ott à fa Troupe da 
mauves fuccès de fa négociation. Ils 
formèrent fur le champ la réfoludoo 
de fe. venger , &' convinrent qu'un cer- 
tain )our que le Sacrîftain alloit à \x 
quête fur la Mule du Couvent , ils 
iroient fe cacher fur fa route y dégui^ 
fés fous des figures horribles, tenans 
d'une main des Cymbales & des Soiu 
nettes , & de l'autre Aqs mèches arden-- 
tes , des (ufées & des pétardi -, & que 
tombant tout-à-coup fur lui, ils lui 
f croient grand peur s'ils ne lui faîfoienc 
point de mal. La chofe fut exécutée , 
comme elle avoit été réfoluc. Dès 
qu'ils yîrent le Frère quêteur à portée 
ils coururent fus , faifant une horrible 
décharge , &c criant de toutes leurs for- 
ces , dit le vieux AuteUr que f ai cité : 
H/ le vilain ! hé h vUain ! ^m n'a fat 
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n?ûulu prefter à Dieu le Père une pauvre 
Chappe. La Mule efFrayée jetta le Ca- 

■ 

valîer par terre » & gagna le Couvent 
au plus vite. Et le pauvre Sacriftaîn de- 
meura pour les gages fur le champ ds 
bataille j demi mort de peur & tout 
brifé dé la chute. Voilà quels étoient 
les paflè-tems de Villon fur fès vîeujt 
jours , où l'on peut dire qu'il foutenoiç 
aflez bien fon caraftete , & qu'il iî-7 
nilToit à peu près comme il a voit com- 
mencé. 

Pour ce qui regarde fes Ouvrages , 
ils contiennent fes deux Teftamfens , 
fon jargon , fes repues franches , & tieux 
Scènes comiques affez courtes. 

Ses deux Teftamens font intitulés le 
Petit & le Grand. Comme ils font dat-^ 
tés avec beaucoup d'exaâ:îtude j.îls fqr^ 
vent à déterminer au jufte le tems -pi 
Villon écrivoit. Il compofa le petit fous 
le régne de Charles VII. & Tan quatorze 
cens cinquante-fix , comme il paroît par 
le commencement. 

« 

I * ' • i . • ^ 

Yij 
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Mil quatre cens cinquante-fir ^ 
Je François Villon écolier 
Confiderant de fens raffis 8cc, 

II compofa te Grand cmq ans après r 

Ecrit Tai ^ l'a a (bixanee & mi. 

Au commencement rfu régne de Louis 
XL qu'il nomme ^ & auquel il fouhaite 
une longue & conftante poftérîté. If 
n^voît que vîngt-cînq ans lorfqu'îl fit 
le premier, & que trente lorfqu'il fit 
le fécond*. 

En Tan treftti^fhe démon age^ 
Que toutes mes hontes j*ai beuës> 
Ni du tout encor fou ni &ge, 
Nonobftant maintes peines^eues yScc^ 

Auffi marque-t-îl qull fouîïlbît alorsî 
fPune pleine fanté de corps Se Sd^ 

prît*. 

Pour ce que {bible )e me fênr 
Trop plus de bien que de fiintc j: • 
Tandis que fuis en mon plein (èns'y 
Si peu que Dieu m'en a prefté^ 
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( Car d'aucres ne i ai emprunté. ) 
J*ai ce Teftament trcs-dacahie 
Fais de dernière volonté 
Seul pour tout, & irrévocabre. 

Il commence par donner fon ame à 
Dieu ôc fon corps à la terre ^ ce qu-3 
exprintie en ces termes. 

Premier Je donne ma pauvre ame 
A la fienoifte Trmitc , 

Et la commande à Noftre-Dame y. 
Chambre de la Divinité 
Priant toute la Charité^ 
Et les dignes Anges des Cieur ^ 

Que par eux ibit ce don porté 
Devant le Throfhe précieux» 

Item mon corps jje donne 8c Faifle 
A noflre grand'mere la Terre ; 
les Vers n*y trouveront grand'jgraîflSî, 
Faim lui a hk trop duie guerre» 
Or lui fbit délivré giant'erre >. 
De terre vint^ en terre tourne > 
Toute chofe , fi par trop n'erre 
Volontiers en (on lieu retourne» 

On croirok fur ce début que ces deioc 
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Pièces feroîçnt trcs-férîeufes , cependant 
elles ne font rien moins que cela. Ce 
font deux efpeccs de Satyres où l'Au- 
teur prenant congé des perfonnes qu'il 
a connues , les caraftdrifé par la natu- 
re des dons qu'il leur laifle. Chaque 
legs renferme d'ordinaire une plaîfau- 
terie. La plupart même font burlef- 
ques & ridicules. Par exemple , il lè- 
gue aux Quinze-Vingts fes lunettes ^ il 
•donne la rognure de fes cheveux à fon 
Barbier , le bon jour à lun , à l'autre 
une Ballade ou un Rondeau qu'il paye 
comptant. 

Mais comme on ne connoît plus au- 
jourd'hui les perfonnes , les^ lieux , ni 
, les avantures dont il parle, on trouve 
dans ces deux Pièces beaucoup d'en- 
droits obfcurs. Il finît par régler ce qui 
regarde fon enterrement , & par com- 
pofer cette Epitaphe, qu'il veut qus 
l'on. mette fur fon Tombeau. 

Çy gift & doit en ce folier 
• Qu'Amour occir'de fofi raiiloû 
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TJn pauvre petit Ecolier , 
Jadis nommé François Villon* 

Onoques de terre il n*eut;fiUon i . 
Il donna tout y chacun le fçait , 
Tables, Tréteaux, Pain, Corbillon^ 

Padant, dites-lui un verfèt. 

Quant à ce qu'il appelle Ton jargon i 
ce font quelques Pièces qtfil compofa 
dans je ne fçais quel langage à parc ^ 
dont les jeunes libertins de fou caràc-t- 
tere fe fervoient entre eux. On n'y en- 
tend plus rien aujourd'hui. Il ne fe- 
roît pas ^lême trop hobnête d'employer 
fon loifîr à le déchiffirer 5 & Marot re-^ 
marque très - judicîeufement qu'il faut 
iailfer ce foin aux Sacceflèurs de Villoii 
en Tart de la pînfe &: du croc. 

Ses Répues Franches font propre-î 
ment une înftraftion pour les bons en-» 
fans qui n'ont point d'argent. Il l^utf 
enfeîgne l'art de corriger leur mauvàî* 
fe fortune , & de faite grand'chere fanii 
mettre la mam à la bourfe. îEt parce 
que rien n'inftrûît -plus efficacement que? 
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l'exemple , il leur raconte pludean 
tours qu'il avoît fai« en cre genre , où 
il n'avoir payé que d'efprît 8c d^aàrcSc^ 
Cette partie de Tes Ouvrages e(l la plus 
intelligible^^ n'eft pas la moins agréable^ 
Des deux Scènes Comiques qu'il nous 
A laiflèes , l'une a pour titre : Le M9^ 
nolûgui du Franc jirchùr de BagnoUf^ 
Ce Franc Archer eft tme efpece de Ro- 
domont , vaillant à toute outrance j 
lorfqu'il jVy a rien à craindre ^ & pol- 
tron à l'excès y dès la moindre apparen- 
ce de danger» Il débute par un long 
dénombrement de Tes prouefles ^ & 
prend la réfolutioa de forcer kii feul 
un Chàteauv II fe préfente fièrement 
devant la p(M:te de la BaHè-Cour \ & 
ne trouvant perfonne qui la défende^ 
il l'enfonce avec beaucoup de courage^ 
mais à peine eft- il entré , qu'apperce- 
vant un Epoaventail de Cheneviere 
q»'il prend pouruà Soldat armé de pied 
en cape y il fe jette à genoux & deman-* 
dant quartier ^ il s'écrie t 

Vive 
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- VîVe faint Denys ou fiiint Yve: 

Ne m'en chaut qui ^ mais que je yive. 

Voilà le grand exploit oô fc terminent 
les fanfàronades de ce êuix bravei Je 
fie fçais fi lorfqae Villon compofa cette 
Pièce il n'en voulait poiiit à quelque 
Archfer , forte de gens avec lefquels U 
avoit de frcquens démêlés. Quoiqu'il 
^ïi fi>ic, elle eft pleine de .'trafts foft 
fl^Sknsk La : pcemiere . dtofc qae ùdt 
ie Franc Archet dirns; EL peur , c'eft de 
£s confeilèr à tous le^s S^ics du Para^ 
dis* 

Je.me conieAo 
A Dieu , tandis qu'il n'y a preiïe, 
A la Vierge & à tous les Saints ,' 
Las ! je meurs ,• tous mes membres iâins« 

Il coinmence fa CQnfeflîon par pro.teftef 
qu il croit en Dieu , . , 

Jamais ne me trouvai. en. lie^ y > 

Où j'y creuflè mieux qu*à cette heureJ 

* * 

Enfuite il examine fa confcience fur le| 
^ixComm^ademens 3 8c conjure TEpoor 

z 
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ventail de faire kiçxi atceiation ^u cm^ 
(^uiéme. 

Défend- t-il pas tèx^reft dent, ... * 

Que nul jieibtp-poiiitiD^cria:; r .! 

Monfèigneucl'Atb^elIrkr . ' '. •' - ^^ 
• Gardez bien ce comoiandement :* 

y . t 

Quant à moi , par mon Sacremenr , 
Meurtre ne fis onc , qu*en poulaille. 

Et lorfqull Vient au précepte, ^ qui» dca^ 
£gnd cb pcendre le bien &*amtm , îl 
aiTdre qu'il ne Ua jdfnai^ tfkiti^refTé faute 
d'occafibn ; en quoi il dit qu il refTem- 
ble à bien des gens. 

Riéh'h'embleéas , ce ne fis je oncques ^ 
Car en lieu ni place quelconque , 
Je n'eus loifif dé rien émblet : 
J'ai allez â qui reflembler. 

Xe dénouement de la Pièce ,. c'eft que 
le Franc Archer revient à la fin de fa 
terreur panîîquè , & recônfibît qu-fl n'a 
en tête i^ix^mi ennemi de paille. Il rap- 
|)dile-alprfi.fa ^première aadacë. Se ju^ 
m^ pai^;j[€>iès ips Smcs rqtfil Vtoolt 



%-♦ 
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J*îiivo<juer , il menace de mettre tout 
à feu & à fang. Maïs enfin , il fe dé- 
termine au parti de la clémence ; & 
regardant fi perfonne ne Tapperçcit , il 
pîlLe rEpouventail , & s'enfuit au plus 
•vîte avec les dépouilles. 

L'autre Scène , quoique fur un fujet 
^îflfcrent, eft à peu près du même ftile. 
Elle eft intitulée: Dialogue entre Mefi 
/leurs de Male-foje ■& Baille-vent. Ces 
deux Meffieurs , fort mauvais payeurs 
comme leur nom le porte , examinent 
l'un avec l'autre les divers moyens que 
pourroit imaginer refprit humain , pour 
emprunter ôc ne point rendre.. Ceft 
dommage qu'il n'y ait plus de dignité 
dans les fujets que traite Villon. Car 
bien qu'ils roulent prefque toujours fur 
des chofes bafiès & fur des bagatelles, 
on ne laillè pas d'y trouver beaucoup 
de réflexions férieufes & folidès. ïl 
compare quelque part fa petite fortuné 
avec celle de Jacques Cœur , gran4 
Argentier de France , qui avoît acquis 

2»j 
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des richeflês immenfes , maïs qui ve-i 
noit de mourir j & il fe coafolc ainû 
avec lui-même. 

Si tu n'as tant que Jacques Cœur , 
Mieux vaut vivre fous gros Bureaux 
Pauvre-, qu'avoir été Seigneur , 
Et pourrir fous riches Tombeaux. 

Il aime à famîliarifer fes Lefteurs avec 
la penfce de la Mort , & il les entre- 
tient fouvent de cette inévitable né- 
ceffité que la Nature impofe à tous les 
Hommes : Voici comment il parle. 

Je connois que pauvres & riches , 
Sages de fous , Preftres & Lais , 
Mobles vilains , larges & chiches , ^ 
Petits & grands > beaux & laids , 
Dames à rebrafièz collets 
Pe quelconque condition 
Portant atpurs $c bourrelets 
Mort làifît fans exception. 

puis s'appliquant pcrfonnellement U 
réflexion générale dans un autre endroit, 
après avoir expofé T^taç afFrcux où la 
jï:ort nous réduit. 



La mort nous fait frémir , paflir , 
Le nez courber , Jes veines tendre y 

m 

Le col enfler , la chair mollir 
Joindles & nerfs croiflre & étendre. 

Il finît par cette réflexion fi naturelle 
fur la délicatellè des femmes : 

Corps féminin , qui tant & tendre. 
Poli ,* fouc f & gracieux , 
Faudra. t^il à ces maux entendre ? 
Oui, ou tout vif aller es Cieux. 

Il employé une Ballade entière à décri- 
re les malheurs où TAmour précipite ; 
& fait voir par l'exemple des plus grands 
Jiommes , que lorfqu'une fois il s'eft 
^endu maître d'un cceur , c'eft Éait de 

la fageflè , de la valeur , de Tinnocence 

^ de la juftice» 

Folles amours font les gens befles i 
Salomon en idolâtra. 
Sam(bn y perdit Ces lunettes. 
Bienheureux eft , qui rien n'y ^, 

David le Roi , Éige prophète 

nj 



•XJO Hl s T O i JL B 

Crainie de Dieu en oublia , 
Voyant la fer cuifle bien Êiice» 
Bienheureux eft y qui rien n'y a» 



Hesode , pas: ne (bat {binettes , 
Saint Jean-Baptifte en décolla , 
Pour danfès , faux 8c chanfbnettes y 
fiienbeuxeux eft , qui rien n'y a. 

Il n eft pas croyable combien les bons 
Poètes qui vinrent après lui profitèrent 
"dans fcs Ouvrages. Mais quoique la 
plupart lui doivent beaucoup, il n'y 
en a point qui lui foit plus redevabir 
que Marot. Et pour peu qu*on con- 
noiSc la manière de l'un- & de l'autre i 
-on f(^k à quel pomt ils Ce reflfemblent j 
foit dans la penfée ou dons Texpreffioii. 
Je pourroîs en rapporter un grand 
nombre d'exemples , un feul (viflSra. 
Villon fe trouvant dans une nécefllté 
predante , ce qui lui arrivoit fouvent , 

s adreflè en ces termes au Duc de Bour* 
bon : 



^ - ïrançqiç yillpp^^^Ç,i;;a,vci^^ . ^ 

Vous (upplie p^jj cette humble écriturç , 
*0ue lui fàfïîez quelque gracieux preft , 
^ ' Si ne doutez que bien ne vouf contente , 
Sans f avoir dommage n*imeceft , 
. You$ n'y perdrez fèul^eQ^at que l'açtei^to, 

' Maf ot fe trouvant xîans fe même cai 
cjue' YîUon ,' tâche dobtènît quelque 
ïccours- de Françofe I: & s'y prend de 
"cette forte : 

i 

Aceb.éfovigueJiitt9Kr«:itMK:e(l> , .. 
J'en.lUjis cbntônt : pr j*en ai bien aftaire * 

Et de figner ne fds" oncques {t preft. ' 

Par quoi tous pr? fitvoir de combien c*eft 

• - Qu'il veut cédule 9- afin q H*ii (è contente ^ 

n . . Je k ferai tant i^utcf 9 /î I>iett\pl^ft:, 1 

Qui! n> peSrdf ft qjie 4*arg»nt .& rat|.^te. . 

'"tîmîtâtîon né' peut^uere être portée 
*' plus loin , fî pourtant cela ne 3oît Vap- 
•peller qu^îmîtatîon, 
•• . Avant Fcahçoîs 1^ on n'a voit que Ats 
^ictpus. ifort défeiStueufe^ des Ofeuv^os 

UJJ 
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de Villon. Mais cie Prince qui aîmoîr 
paffionnément les belles Lettres , & tout 
ce qui pôuvolt cdiitribuér a la gloire de 
la France , chargea. Marot ' du foin de 
les revoir, & den domier une Edîtioa 
plus correde. Marot obéît avec plaî- 
fir. Se pat rhonneur qu'il trouvoît à 
exécuter lesr ordtes d'un grand Roi , & 
.parflegoût.part/cplier qu'il av(Ht tou- 
jours eu pour ce vieux Pocte. Il ne 
dîflimule point dans la Préface les oblL- 
gatîons qu'il lui a. Il dît en termes 
formels dans un endroit, que c'efi U 
meilleur Poète Parifien quife trouvée Et 
dans un autre , après ayoir obfervé que 
Villon n'eft pas affez fcrupuleux fur le 
repos du Vers ni fur la Rime , il ajoo* 
te ; l^t ne fuis iPavis qiCen cela le$^ leunes, 
Poites Cenjuivem s mais bUn qu-ils cueït^. 
.lent fes Sentences comme belles, fleurs; q^Us. 
contemplent Pefj^rit qiiil avoit ,^ que de 
lui apprennent à proprement décrire , &*, 
,qu^Hf contrefaffent fa veine, mefmement 
f elle dont il ufe en /es SMla'd^s ^ qui ^ 
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^ràimejft belle & héroïque. Enfin , il Cùtu 
clud cet Eloge pair ces paroles : Et ne 
fais doute ^uil ffeujl emporté le Chapeau 
de Latirier fur tous les Poètes , jHl ei^ 
été nourri en I4 Cour des, Rois & des 
Princes , là ok les jugemens s^anundent » 
C^ les langages fe^ polijfent. Voilà ce 

qu'en penfoic Marqt,, excellent Juge 
.dans ces fortes de matières. Au refte 
il mit à la tête de cette Edition ces 
deux Vers que tout le monde fçait , Se 
qui donnent tout à la fois une idée ju* 
lie de refprît & du cœur de Villon. 

~ Peu de Filions en bon [avoir ; 

TVvp de Villons pour décevoir* 

L O V I S XL 

Nous avons remarqué que Villon 
n*avoît guère que trente ans lorfque 
Louis XL monta fur le Trône, Il vé- 
eut encore fort long-tems fous Ce Rci* 
gne , & fit éclorre un nouvel eflaîn de 
Poètes ^ Philippe de Viftray ^ Piercc 



Michai^k, Olivier de la Marche , Mar^ 
tîal d'Auvergne , Georges Cbaftelaîn , 
Gnillaume Coquillart , René d'Anjou , 
Roî de. Naples & de Sicile. Mais dans 
te grand nombre de Rivaux', aucun 
ne dut lui donner d'inguiétude. Loin 
de Tefiacer, ils ne firent que contri- 
buer à fa gloîns ; & parmi tant d'Ou- 
vrages- qulh nous ont . laiflèz , à peine 
en trouve-t-on quelques-uns dont on 
puifle foutenir la ledkure. 

Cependant pour dire un mot de cha- 
cun , Philîppe de Vidlray , quoiqu^B- 
vcque de Mcaux ,. ne jugea pas q^'il fiit 
indigne de lui , de donner quelques-uns 
de fes momens aux Mufes. Il fit quel- 
ques Vers François , qui ne manquè- 
rent pas d'être traduits en Latin par des 
Xcclcfiaftiques de fon Dîocefe , mais qui 
n'eurent pas un fort grand fucccs. 
• Pierre Michault , Secrétaire du Com- 
pte de Charoloîs fils du Duc de Bour- 
^gne , fe crut appelle a mftfuife les 

• • • 

•Grands j & dans cette vue il ccômpofà 
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h D^Slrinal de Cour. Cet Ouvrage eft 
mêlé de Vers & de Profc. 

Olivier de la Marche,' Gemilhommef 
de Franche-Comté , & Maître d'Hôtel 
du Roi de Caftille , écrivît aufli partiç 
jcn Profe & partie eu Vers , le Triomphe 
des Dames d^ Honneur : Ouvrage, qui 
fous le régne de Louis X 1 1. fut aug- 
menté & enrichi de Notes par Pierre 
Dezraî , de Troye en Champagne. 

Martil d'Auvergne n'étoîp pas de U 
Province dont il porte le nom , mais 
de Limoges. Il vint s'établir à Paris , 
& fut Procureur au Parlement. U ne 
craignit point d'entomier la trpmpettie 
héroïque , & compofa les Vl£il.es de 
Charles VI L U célèbre dans ce Pocme 
les Exploits de ce Grand Roi, & la 
jnaniere miraculeufe dont lai. France fut 
reconquife fur les Anglois. Cet Ao- 
teur fit audi quelques Pièces fur des 
fujets de Pieté : Et enfin il publia en 
Profe , les cinquante Arrefis iarmur ^ 
dont nous avons parlé dans un autjrc 
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endroit y Se fur lefquels un habile Jurid 
confulte fit depuis des Obfervations cu« 
rieufes & fçavantes. L'Hîftoire remar- 
que que ce Poctc finît d'une manière 

fort trîfte. Car une fièvre violente lui 

• 

ayant caufc le tranfport , il fe jetta dans 
la Seine 6c s'y noya. 

Georges Chaftelain & Guillatune Co- 
quillart font les deux dont la réputa- 
tion s'eft un peu plus foutenuc. Cha^ 
ftelaîn étoît de Hainault , & fut élevé 
à la Cour des Ducs de Bourgogne , dont 
il étoît né Sujet. Les Auteurs contem- 
porains lui donnent les noms d'Ora« 
teur, d'Hîftorîen & dePocte très -élé- 
gant. En qualité d'Orateur , il compo- 
fa CinftruEUon £un jeune. Prince. Com- 
me Hiftorien , il écrivît le Temple de 
la ruine de quelques Nobles malheu- 
reux , imitant en cela Bocace , qui avoît 
traité le même fujet , & je ne fçais fi 
l'Ouvrage de Bocace n'a point aufli 
donné l'idée du Livre que nous avons 
vu paroitre de nos jours , fous le Tftrc 
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des lUuflres Malheureux ; & qui com-' 
mençant la lifte par Job , la finît affex 
plaifamment par M, de Bulfy. Quoi- 
qu'il en foît , Chaftelain , comme Poè- 
te ^ mit en Vers les chofes merveil- 
leuies arrivées de fon tems. Il parle 
dans ce Poème de la Pucelle d'Orleai^» 
brûlée à Rouen -, d'un Duc de Savoye 
devenu Pape ; d'un Roi & d'une Reine 
de Sicile ^ qui d'un commun accord 
quittèrent le Sceptre pour la Houlette, 
& fe firent Bergers j d'un Duc de GI0-. 
ceftre , étouflfë dans une cuve de vin j 
d'un Cardinal , à qui fon Barbier cou- 
pa la gorge , & de pbfieurs autres 
avantures femblables* Cet Ouvrage eft 
curieux par fa matière , mais ^t\i con- 
fidérable par fa forme. La verfification 
en eft médiocre , même par rapport ai^ 
fiécle de l'Auteur , ou plutôt a'eft quç 
4e la Profe afïèz mal rimée. Moulinet 
le continua depuis. Chaftelain fit en-r 
core un autre Pocrae i qui eft mêlé de 
Ptofç eu quelques eadrpit^ , ^ dont 1q 
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Titre eft afTez fiugulier : le voîcî. Les 
Epitaphes £HcElor & d'Achille , efcjùeU 
Us font contenues les Pièces pendantes au 
proceTi débattu entre eux en préfence ^d^A- 
kxandre le Grand. Le deflèîn de l'Ou- 
vrage n'eft pas moins extraordinaire 
que le Titre. Ce bon Poète à force de 
lire niiade avoir pris Heftor en ami- 
tié, & s'étoit entêté de ce Héros, qui 
cft en eflfèt le plus intéreflant de tous 
les Héros d*Homere. Il avoit conçii 
pour lui une fi grande tendreffè , que 
trois mille ans après révcnement il ne 
pouvoir digérer qu'Hedor eût été tué 
par Achille, ni s'accoutumer à Vidée 
des traîtemens indignes que le vain- 
queur avoit faits au corps du vaincu. 
Si bien que le Poëme dont il s'agît eft 
une efpéce de réputation d'honneur , 
ique Chaftelain fait de fon autorité pri- 
vée au fils de Priam. Tout fe paflè dans 
un Dialogue entre trois Perfonnages ; 
fçavoir, Heftor & Achille qui s'empor- 
tent en dfey reproches afièz aigres ^ & 
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Afexîiiidre qui met le hola , & qui à la> 
fin ménage entre eux un accommode- 
ment. Il fait fi bien , qu'il engage Achil- 
le à reconnoïtre que la colère Tem-' 
porta trop loin. Gelui-ci tâche d'abord 
d'excufer fa faute. J^e m 'tHc, portai à tant 
4e violence , dit-il à Hedor , i]ue parce 
que vous aviez, occis Patroclus mon très-- 
aràé Coufin , mon tri s ^cordial &^ ires-^ 
cher Parent , logé du thréfoV de mes ena 
trailles i en C épargne de mes amours , ati 
coffret de mes plus inrrinfi()ues penfées. 
Mais pourtant toutes réflexions faites, 
Achille rcconrioîrqull a tôét, & pafe 
condanjnatidn fur fon proche, & la ma^ 
niere dont il ufà de ta vîâoire. Cec 
aveu appadfe Hedor, ■& les deux Hé- 
ros fe réconcilient. Chaftelain prétend 
que ce Poème renferme une Morale , 
qui-pfeut être fort utile aux Grands Ca-^ 
pîtaines. Car fi tittds l'eh <^r^y div^ , :^U 
fe leur apprend à Te faire les uns aist 
autres une bomie guerre , •& à défiu 
Touèr eux-mêmes il^ :c<mdaite<^ X^d 
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qu'ils fe font portez à des excès indi- 
gnes d'eux. 

Coquillart ctoît OflScîal de Rheims ; 
mais en écrivant il ne fe fouvint pas 
trop de ce qu'il devoir à fon caïaûere 
& à fa place. Il a laîfTé beaucoup dJOu- 
vrages , comme , les Droits nouveaux j 
le Procès entre la Simple & la Rufée ; 
le Purgatoire des mauvais Maris ; l'A- 
vocat des Dames de I^aris, qui vont 
gagner les Fardons ; bc plusieurs au^ 
très petites Oeuvres de cette nature. 
On ne peut difconvenir que cet Ecri- 
vain n'ait toujours eu, & n'ait encore 

aujourd'hui fes Pactîfans. Mais j'aveuc 
qu'ayant lu fes Ouvrages avec aflez 

d'exaftitude , je n y ai rien apperçû qui 
méritât fort d'être remarqué ; & il ma 
paru que le bon qui s'y trouve eft ea-«* 
tierement étouffe par le mauvais, Peotip 
être que ceux qui font fi charmez de 
cet Auteur , fe laiffent furprendr« 
par les Titrçs qu'il met au haut de fes 
Pièces , & qui 4'prdînairc ont quelque 

chofc 
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cliofe de neuf & de riant : * Peut-être 
auffi que la manière hardie avec la- 
quelle il parle des perfonnes & des 
choses les plus, refpeftables ,, 8c que 
les ordures dont il falît prefque tou- 
tes fes. pages ^ ont mis dans fes inté- 
rêts ceux qui ne font pas ennemis de 
la fatyre ôc de la licence. En ce cas ,. 
ilïi'aurcât que. trop d'admirateurs^ La 
fin de ce Poète fut fînguliere. It pen-. 
dit uiie fomme confidérable à. la Mor- 
te ,, forte de jeu qui étoit aflèz en ufa- 
ge ions ce temUà ; & il conçut un fi; 
grand chagrin de cette perte , qu*il en. 
• mourut. Marot qui badînoît fur tout,, 
n a pas manqué de badiner fur cette: 
•avanture j car faffant allufion aux trois. 
Coquilles d*or que ce vieux Pocte pon— 
-toit dans fes Armes , il s'égaye en ces; 
termes aux dépens de fon Confrère, em 
Apollon. 

* Mais fi Ton y prend garde , il s^èn faut: 
bien , que les Pièces ne tiennent tout ce quel- 
les Titres promettent. 

Aa. 



Là Morte tft jeu pire qê'anx jQutltes ^ 
Nf qu*aux Ecbett > ni qu'au QuilUrf: 
A ce méchant jeu Coquillart 
Verdit la vie & fes Coquilles. 

C'eft ce même Coquilkrt , dont rm 
homme trcs-fçavant , maïs mi peu fîm- 
ple , s'étôîc fi fon entêté dans ces der- 
niers tems, qu'il dccidoît fouvent les 
. difficultés fur la Langue ^ non par i\i- 
fage^ qui eft pourtant la grande règle- 
en ces matières , mais par ràutorîté de 
ce yieux Ecrivain. Ce mot fji bon > dit-il 
en plufieurs endroits de fes Obfcrva- 
tiens : Vo^^s le tronvertz. dans C^quillart^ 
Comme fi l'on ne trouvoit pas dans c9 
vieux Auteur un grand nombre de fort 
mauvaifes chofes. 

Au relie, de tous ceux qui s'atta-^ 
choient alors à rimer , pas un ne por^ 
ta cette inclination plus loin que René 
d'Anjou, Roi de Naples & de Sicile > 
Comte de Provence , de Forcalquîer & 
de pjflilcurs autres Lieux. Gc. Prince 
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avoît un gput extraordinaire pour tous 
les beaux Arts ; maïs il aîmoit éperdu- 
ment la Pocïîe & la Peinture, qui ef- 
fedivemeiit ont; beaucQup . de reffem- 
blance , & qui peut-être ne différent ^ 
^ qu'en ce .que lune peint à Fefpm & 
I^^V^utre peint aux yeux. Il fît doncui>e 
"quantité prodîgieufe de Vers & de Ta- 
bleaux. Il ornoit des uns & des autres 
Ies^Appar'tei?cîens de fes Palais, Se Içs 
•Chapelles des EgHfes* Mais fa, grande 
paflîonétoit de faire repréfenterqueU 
qu'un tie nps MyAeres pendant, les Pro^^ 
ceUîons des Fêtes folemnêlles. Il n'o-^ 
pargnoit pour cela ni dipenfes ^ ni foîns^ 
Il s en faifoit une occupation ïi férieu- 
fe, qu'étant en Provence Se ayant re- 
çû .des Lettres du. Prince de Calabre 
fon fils, qui lui dcHï^ndoît: uiî prornpt: 
Teçourfii ; illrécrivit pour toute réponfé,, 
'qu'il avoît bien autre chofe à faire » St 
quil travailloît aftuellement à régler tai 
.jQiarche d-une Ptoceiffioii., 

A a i]) 



•t 



Xi4 HlSTOIHË 

CHARLES rilli 
L O V I S XII. 



Sî ces Poètes ne perfeaîonnerent pa^ 
beaucoup notre Pocfie , du moins ils 
la laiflèrent à peu près dans Tétat oà 
ils Tavoîent trouvée. Maïs ceux qui pa- 
rurent fous le régne de Charles VIII» 
&' de Louis XIL la défigurèrent à tel 
point , qu'elle ne fut prefque plus re- 
connoîflàble. Ils ne firent rien qui vail- 
le, pour vouloir trop bien 'faire, & 
• gâtèrent tout à force de raffiner. Gom- 
me ils ne pouvoient atteindre à cette 
naïveté , dont Villon leur avoir laiffe 
le modèle , ils s efForçercht de plaire 
par d'autres endroits. Mais ils fonge- 
rent bien moins à contenter Fefprit ^ 
qu'à étonner l'oreille. Ils ne s'occu- 
p oient qu'à multiplier les Rimes contre 
toute forte de' raifon, & qu'à les enr 
taflèr les unes fur les autres. Moulinet 
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& Cretîti domierent. l'exemple, & fa- 
reïit les deux qui cooLtribuerenc-le plu5 
:à établir çç. défordre. DeJàces Rimes- 
i de £oute efpece ^. dont nos vieux Ans 
Poétiques traitent fi au long ; la Bate^ 
lée , 4a Fraternîfée , la Rétrograde >- 
rEnchaifnée , la Brifée ^ TEquivoque , 
la Sehéè , la Couronnée , PEmperîere y, 
. & toutes ces autres ^tfon regarde' au- 
îourd'hm avec raiibn ^ domme des abus 
& dés excès de Pefprît humain.. Ce 
qu ît y a de fliprenant , c*eft que ce 
mauvais . goût inonda toute la France». 
Il duroic encore ipng-tems après fous 
le régne de François L Marot lui-mê- 
tne , tout Marot qu'il étoit j.ne s'en 
fauva pas , & il n'y a guère de ces for- 
tes de Rimes ^ dont on ne trouve des 
exemples dans fès Ouvrages. Je ne 
craindrai' point de rapporter ici une 
partie des puerilîtez dont nos Poètes 
f aifoient alors leurs délices. Leurs fau- 
tes peuvent nous être, utiles. ^ & ce 
qu'ils chetchoient avec tant de foin ^ 
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-td tour propre à nous apprendre ce qœ 
. nous devons éviter* 

Ils appelloîait'la Rime Mautee, ïorC' 
; que la fin du Voter rimoît ^vec levfcpos 
•du Vcts fuivaiit» 

Quand Neptutius fxtiÏÏ^nt Dieu de la Mec 
CefEt dVnier Galères 6c Vs^iffeaux, 

^ Elle était Jra^irnifée j. J<ytfqtie icJ der- 
.nier mot d'un, Ver$. éfoit répété tour 

entier , ou en partie au cqmmencement 

de Tautre, 

Dieu Gard ma maitrêifê S: régente,. 
GenU de corps & de fiçoir j 
Soncoeut tient le mien, dans fâ teaflp ^ 
TarU & plus en mortel feifibn,- 

On la nommpît ^*^r<?çr4<5^ , lorfqu'èa 
lîfânt les Verç à rebours ,. gq, y. trouvoic 
. cocc«:e & U melure. j$c 1% rime^' 

• Tricmphamment cherchez iioftneur&prii^ 
Défeiez ,• méchans , Mifortimez; 
Terriblement ^es moqaez<& ptiff» 

:. î- . ..felereffi». ► 
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Si ou Ut CCS Vers ea remontant, qpi 
trouvera. 

Pris & moquez eftes terriblement , 
Infortunez , médians cœurs , défblez» 
Prix & honneur cherchez criomphanw 
ment, &c» 

La Rime Enchaifrtée confîftoit dan^ 
un certain enchaînement de mots & de 

Dieu des Amours y de mort me garde ^ 
M*en gardant donne-moi bonheur ; 
£b me le donnant , prends ta Darde',» 
£n la prenant , narre Ton cœur.^ 

On donnoît à la Rime le nom dg- 

Briféi , lorfqu'on peut brifer les Vers de 

telle manière , que les repos même faC 

fcnt des Vers enrrs eux ^ & rimer les 

uns avec les autres.. 

De coeur parfais cfaaflez toute douleur^ 
Soyez foignetlx , n*uzez de nulle feinte ^ 
Sans Tiiain fait entretenez douceur , 
Vaillam & Pieux abandoniiez la feinte» 
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Si Ton brife ces Vers^ par la cèfore y 3 

y aura: 

Decot\it pas&ic 
Sojrez foigneaz«> 
Sans^ vilain fait. 
Vaillant & pieur. 
Chaflèz toute douleut^ 
N'uzez de nulle feinte , 
Entretenez douœur , 
Abandonnez la feinte*. 

On lui doiinoit le nom d'E^j^vequr^ 
lorfqu'un même mot fe txoave répété 
tout entier à la. fin de deux Vers, mais 

dans une fîgnification différente : Aîiifi 
Crétin dit à fainte Geneviève. 

Peuples en paix te plaife oiaintenir , 
£t envers nous.£ bien, la main tenir > 
Qu'après la vie ajons £n de mon feûre* 
Pour- éviter internale morfure.- 

Ils nommoient la Rime Senée , lorC» 
que tous les mots de chaque Verscom- 
mençpient par là même lettre.. 

Afdent Amour> Adorable Angélique. 

Ea 
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i La Kîrne étoit Cm4r$nnit , lorfqo elle 
fc préfentoît deux fois à là fin de chf,. 

<^ueVer$. 
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Ma blanche Colombell^, d'elle , - 

Je vais Çivi^ent priant criant , 

Qui delïbus la cordetle belle . ' L 

Me jette un œil friaiid riant. 

• : iMais ia Vôme^^EmptrUre f^mporCQÎc 
dfc i^eaucoixp iiir< .tout», les. am]:e8^:&: 

. c'écoit iceUc qui asi.^J^ujC du Vier$,Ê:a{)- 
poît roreilie jufqu'à trois. fois^ ' • > 

% 

I • 

Bénins Ledeurs , très-diiigens gens , gens^ 
Prenez en gré mes içiparfsiits , ^its , faits. 

On a de la peine a croire iqtfil y ait 
«u un Siècle, oùî des hommes fènfez 
ayent fait un ièmblaJDile uiage de' leurs 
talens & de leur loîfir. Voilà nean- 
moins à quoi les meiUeurs efprits paC 
foient leur tems fouse Ife» deux" Régnes 
dont nous parlons. Ils iè donnaient des 
peines infinies pour faire de très-maul 
vailès cbofes ; 2c uniquement occupez à 



courir . aprè^ de vains foiis , iU négli-* 
gëoieiit eûderement le fens. 

Que s'ils tournèrent les «Rimes àc 
toutes les manières imaginables , ils fi- 
rent auffi dés Vers'de toutes grandeurs. 
Jufques-lâ on ne cohnoiiïbît guère que 
ceux de huit, de dix &.de douze lyllabes ; 
mais on s'avifa d en faire de deux , de 
trois ;&-de .quatre > & «l'en .irut- qaon 
'he ^Itfvoit mestce ia .càtifoin trop à J'é- 
tt^té De*4eufeC' fyllabes.^' cdmme ceux* 
d de Marot. 

Tel bien. 
Vaut bien, 

•kiû'oniàfTe, - * '^ "• 

,. Lachaffe, &c . . . 

Elt ces mttcès'dù latente ,A,ùt6ur^ oo»^ 
trë Lâic«e « iLmgefe mèdiikiKe; 

Imote, . ' ' '^ 



j « 
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' Q^iiçoi* 
•^ pe nous , ^c« ^ 
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J>e troîs fyllabcs^ par exemple^ 

Ami jure. 
Je te jure , 
CJue defir , 
Non loifir 
J^ai (fécrire. 

En ces derniers tems Scarroh a em- 
ployé ces fortes de Vdrs à leaf vérita- 
ble ufage , dans la Lettre folâtre quil 
adreflè à M. Sarrafin , & dont le badî- 
iiage £e foutîent d*4tn bpat à i auccc. 

Sarra/în, 

Mon voiQn , , . 

Cher ami , 

Qu'à demi 

Je ne vois , . 

Dont ina foi ' . 

J*ai dépit 

Va petit, Sec* '^ L 

Mais M. le Duc de Nevers a fait 
voir 3 ce qu on auroît eu plus de peine 
à croire, qu'ils étoient fufcçptibles dq 
Grand & du Sublime* 

Pb îj 



Prince hit 
A fouhait , 
Qu'on admire , 
Q^*pn peut dire 
Tout par£^i€ , 
Pont Homère 

£uftde& Étire 
JUPocttait^ 
E^ le peindre 
Sans rien feindre 
. Trait .poY^r traif« 

« 

«Ex fias bas , 

L*Uniyers 
JMis aux fers , 
Nulle peine 
îJ'euft fenti 
Dans la chaifnf 
Pe Cpnti^ 

De quatre fyllabes , pels que c^ux-cî de 

- Bonnes & belles , 
•^ Je vous envoyé 

Mon feu de7<>îe, 

; / 



^ij'avois. mieux i^ 

Devant vos yeiui 

Il fèroic mis* * ' . 

Mais nos Poètes; étoient éii trop teail' 

chemin poiir eii demeutér-là. on eut dit' ' 

c|u'ils n'avoient d'autre deflèin que éîe] 

multiplier les dîfïîciïftez d^ud Art, qui 

par luî-ixicme n*eft déjà qiîe trop diffi- 

die. Ils s'avîferent de joindre enfenitle^ 

des Vers d'îilégale grandeur , & de le* 

arranger de telle fdrte , que les Viécek 

qui en étoîent compofée^ préfentaflent 

aux yeux des figures bizarres, comme 

des Ovales , des Triangles , des Croire -^ 

des Fourches , des Rateatrx &c. Amul 

fôment frivole qrfils pouvorent juftîfier 

pourtant par l'exemple de TAntiquîté-- 

On fçait que c'éroit autrefois la gtan* 

de paflion de Symmius de Rhbde -, 5r 

nous ayons encore at^ourd'hui cinq dé 

fes Pièces qui repréfentent une Hache , 

un Autel , un Oeuf, un Sifflet & dés 

Allés. Ceft aînfi que nos Poètes cher- 

cfaoienc tous les moyens de mettre U\i£ 

- Bb jî) 
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cfprit à la torture ^ Se fembloîent le 
difputer à Tenvî la gloire d'imaginer 
ks chofes les plus bizarres & les plus 
ridicules. Ils étoienc alors en très-grand 
nombre» Quelques-uns , même ne man^ 
quoient ni de génie ^ ni de fçivoir; 
Mais ils igiiorereQC l'art de s'en fer* 
▼ir» Je ne dirai qu'un mot de ceux 
dont la réputation* n*^ pas été fort 
grande , . & j'infifteraî .davantage fur 
ceux qui ont fait plus de .bcuit^ 

« « ' • 

Guillaume Vincent , premier Huif— 
fier du Parlement de Bordeaux ^ côm- 
poik plusieurs Ballades. Il en adreilk 
la, plus grande partie à Oûavien de 
f^inc <îelai$ y qui ne dédaigna pas d'y 
faire des réponfbs. 

Frère Guillaume Boivin y Reli^eux iC 
Cbantre de l'Abbaye de faine Serge . 
près d^Angers , fit un Poème fur lei 
évenemens mémorables de Ton tems, 
depuis Tan 1485. jufqU'àrani y o^. Ces 
fortes de Chroniques en Vers étoient 
courtics , depuis que Chaftclain les avoic 
niis à la mode 



Jean i OU feloncïaafres, Pierre Dacu- 
thoa 8 RçUgietlx d^. l'Ûrdre. cfe .f^nt, 

tou , écpîc Hî^prieii Se Pôë«e Ftaniçoiftç^ 
& CQ, ;C^tîe 4oMble qualité , il .comp6fa 
partie; çn Profe & partfe ea Ver»' ks 

Phs-& iGdlcsijie Louis XIL ; : i; 

: . RoIkA/ 6âgma ùè à DoBuady j8D<6é^ 

néntl: udds :Maiftuâns à PadI ii 'ff^^ 

Théologien , Philofophe , Orateur *&> 

Biftocieu.^ c<^n[^dil. le montra par phi- 

fienrs : Ouvrages, qu'il publiât t^aat enl 

ijûm tpi^tA FsM^ols y iraùhsia(tffi èxxo 

Bôctc ; & , dftw ttn voyage , qrfil it Jb 

I^çtK^i?^^ ^ il compofa un PoeitïC , dbittS 

le Titre cioît-: Le Pafi-Ttms (tûi^i&^t'é*: 

JeanRobertet, SeeietairecpiîficttoU 

Yemettt /4e trois R6is de France &. do 

ir0is tQ^s diç Qourl>oa ,, ,4onna qn^ 

qUes Elégies & quelques Gomplairices;i) 

II; çradui(it.,au£B eo Vers *Fr»çoîs les 

Oracles, des Sybiiles» On. ^oij& qvliX 

étçît^ Peçe .de. ce FloritooBud Rofeertefi 

Baron A'Allffye* qçî fut Secretako tfE-. 

Bb iîjj 
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tac & Intendant des Finances fous Ttâo^ 
^is L êc que Marot & les autres Ao-. 
teiirs Contemporains ont tant célébré > 
comme lo meilleur de leur tems/ - 

Les Danîes Dantragues & Monnier 
firent auffi hornieor à leur fexe , par le 
goût quellesL ay oient pour la Pocfie». 
fcxompoierent quelques Rondeaux 6c 
quelques Balkdes qui furent ïAsn t&^' 
çÛcs. 

- Mais les Poètes qui fe <tiftinguetenr 
le f lus , 6c dont les n^ms vivent en«- 
cure aujourd'hui y furent Marguerite 
^Autriche, Jean MouIiMt , Jeaii' le* 
Maire , Frère Guillaume Alexis , Pierrot 
Gringore , Jean Mefchinot , Guillaume 
C^in , André de la Vïgne ; 6c enfin 

« 

Oâavie de/âint Gelais, & Jean Marot» 
tous deux dans la fiiite entierëmefit efl&H 
cez par leurs fils. 

Marguerite d'Autriche aimoit paf^ 
fiônnément notre -Foëfie , &: n'obmit 
tien pour lui donner cours dans* les 
Païs-Bas dont elle étoit Gouvernante: 
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Nori - fculefnefît eilè honorait d une 
bienveillance- particulière ceux qui fai- 
fbienc des Vêts Pratlçms , maïs elle en 

Êsiifoit elte^mêrtie très-bien. Oîi fcaît' 

» 

c^u'ày ^t. été' fucceflîvement prdmîfe- en 
mariage fX-deux grands Princes, ïàns 
' en avoir époufé aucun , & que s'étanr 
çnfaice trou3?ée fur Mer dans mie tem- 
pête où Ton crut que c'étoît feît du 
yaiflfeau , elle demeura tranquille au 
milieu de Torage; & que parmi les cris 
4es Matelots , & les horreurs d une 
mort prochaine , elle fe fit de feus f roi<l 

ecu^te jolie Epitaphe. 

. - • • • * 

Cy gift Margot , la gente Demoifelle; 
Qa*a deux Maris , & encore eft pucelle» 

Ceis deux Vers £dts dans- une conîotlc- 
ture fi terrible » ont donné à un de nos 
Rieilleûrs Ecrivains Vidée de cet ingé-* 
nieux Dialogue , où il rte craint point 
de mettre Marguerite d'Autriche prête 
à périr en parallèle avec Adrîen & Ca^ 
ton mourant ^ & où ^ à travers un ba^ 
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éinagc délicat , il ne laiflè pas de €aire 
voir d'une inanierc folîde ^ que la coa^ 
i^ance ea)ooée de la Princâflé dans ce 
moment redoocable yaiic peut-être bieis 
la gayeté oucros d^ l*Ëmpèrelir ^ ècVàn^ 
ftere fermeté du Philofophà. Quoiqull 

en foit , Marguerite d'Auqriche écrU 
voit fort bien eh! Vers &:.eit Profe, 
comme il parut par piufieurs Ouvrages 
qu'elle compofa» & donc Ib plm coii«l 
fidérable étoit THiftoirc de fes Mal- 
heurs« Elle fe faifbir uh plaifir d'ani^ 
mer les Poètes parfés UbéraKtés: Jeaa 
Moulinet Se Jean le l^aHre y qui tous 
deux vîvoient fous fon Gouvernement, 
& éroient du Comté de Hainault , eu- 
rent beaucoup de part à (es bienfaits. 

' Moulinet né-à'ValencfeiiDês , TlrCha^ 
noine de la mâme Ville ^ mit eti Vtob 
Françbife:' le ' Roman >de Ix kofe , 8t 
donna ^explication des allégories qu'il 
croyoit voir dans ce Poeme^ Il fit aufli 
phifieurs Ouvrages- de £bn chef;: Ou- 
ïes recueillit apràs : fa mort y. Se on l^ 
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imprima fous ce Titre i Les Dm & 
Faits de feu Maître J$an Motiinet ^ de 
h^ime Toémovre en fin vivant Pr/iftre &, 
Chaneine de Valenciennes. On trouve 
dans ce Recueil des Pièces de toute fa- 
çon , & fur toutes fortes de fujets. Il 
y en a de .ferieufes & d'héroïques ; 
corfîme ; la Conquête de Naples par 
Charles VIII. Complainte de la Grè- 
ce , après la prife de Conftantînople ;, 
Iç 'Trône d'Honneur , le Temple de. 
Mars &c. D'enjouées & de badines, 
par exemple , lé débat de la Chaîr & 
du Poîflon , le Dialogue de l'Agneau fie. 
du Loup : de Satyrîques , telles que 
• font , l'Epîthalame de la fille de Laî- 
din ^ les neuf Preux de Gourmandift ,' 
de Dévotes , comme plufîeurs Oraifons 
à N. S. à la fàînte Vierge , à Madame 
fainte Anne, à Monfeigneur iaint A- 
drîen 6cc. Le mal eft que dans ces 
dernières Pièces lePocte dit ordinaire- 
ment à Dieu 8c aux Saints toute autre 
choie que ce quil leur devoir dire* 



Ainfi dans TOraifon de fainteAhne^' 
au lieu d'édifiée ks Leâeurs par lesr 
fencimens d'ope {âeté falide , il s'amu^ 
fe à badiner ridiculement foc le nom 
de la Swué» 

T^nnom tjt Anm 9 & en lutin Anna 9 

Le Tout'Vuîjfant f qui jaftemint fuina w 
ytut qtfd Vaune tu[ojis comparée : 
j^gtre qufiftiefi une ttcs^jufie aune a p 
Quatre vertus fênt dont tu es farée. 

Mais l'Auteur après avoir fait de la 

Sainte une mefure , il en fait un arbre, 
& s'embarafle étrangement dans ces 
deux éomparaifons. 

Tu il droite ourinirAnna hien nous le preuve^ 
S^cn le rttoHrne 9 Anna toujours on tr$uve > 
Tu es f arbre feuillu & le verd atUne » 
Ou Von trouva la Vierge fans repreuve 9 
Du jufie aulneurqui les bons a«lneurs aune» 

On peut juger par ce léger échantîl-r 
\oa quel étoit le caraâere & le tour 
d'efprit de ce Poète. Mais pour en don- 
ner mie iufte idée y il faut que je rap- 
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^orte le commencement d'une Pièce > 

«où il parle de lui - même ; & où , non 

'ÇPMenc de doubler la rime à la fi» dp 

y.ers ^ il la double auj[ïi au repos. 

Moulinet n'e/ifans bruit m fans nom , no». 
Il a fon [on ^ à* comme t» vois > voix. 
Son doux fUid fiaifty plus qu£ ne fait ton ton. 
Son vif art ardyphs clair que charbon hn. 

Le refte de la Pièce eft du même ftile 
Jamais Poète ne porta plus loin la fu- 
reur d'accumuler rinie fur rime. Lorfl 
^u'il travoîj; . quelque fujet élevé , il 
pla^oît d'ordinaire une Strophe de pe- 
tits Vers après une Strophe de grands , 
£>c hérilToît l'une & l'autre de rimes le 
plus qu'il pouvoit. 

JLa plupart des Poètes travaillèrent 
^ ^d'après ce modèle. Mais un Auteur qui 
vivoît quelque tems après , & qui joi- 
gnoit à un fonds infini de libertinage 
&-d€ corruption , une critique exaèle & 
an goût sûr , fcntit le ridicule d'une 
méthode fi gênante. Il s'en moque fi-» 
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nement dans rinfcription en Vers qull 
tnec en groflès lettres antiques fur la 
graode porte de l'Abbaye de Théléme. 

Cy rfcntrex pas Hypocrites , Bigots , 
Vieux Matagots , Marmiceuz Bourfouflez ; 
Torts cols , Badaux , plus que n'étoient les 

Gots, 
Ni Oftrogots , Précurfeurs des Magots. 
Haires , Cagots , Caiars empantpuflez , 
Gueux mitouâez , Frapars écbrniflez , 
Betlez , entiez , £3igoteurs de tabus , 
Tirez ailleurs pour vendre vos abus« 

Vos abus méchants 

K^empliioienc mes ckampc 
' ï)e ttiichanceté, 

£t par faufleté 

TroiÀkreîent mes chants 

Vos abus méchants* 

La prîndpale ♦ qualité de Moulinet, 
c'eft qu'il étoit très-fécond ; & que mâU 
gré la contrainte à laquelle il s'aflujet- 

* La feule bonne qualité qu'eut Moulinet , 
c'étoit la fécondité ^Jî pourtant cette qua\i^é 
4ioit paflèr pour bonne , lorfqû'elle n'eft pas coa- 
' diiîte & féglce par le jugement. 



DE L A" Po E Slï Î^R ANC. jdj 

-tàffoît'Wôlbntairement, il ccrivoit avec 
Aihé facilité prodîgîeufe, 
- Jean le Maire de Beiges , eut en fou 
terns la r-éputàtîon d*excellèiit Orateur 
& d'excellent Pocte. Quoiqu'il fût étraii- 
<Tec il a^moit extrêmement la France* 
Il le montra bien par fon grand Ou« 
vrage de rUluftration des Gaules , qui • 
èfr f)léîn de recherches très-fçavantes , 
& où rAùtéut ne pecfre peut-être que 
•par trop' de zélé pour la gloire de no- 
tre Nation. Car il nous fait defcendre 
des Troyens en droite ligne ; & ou- 
'î)Bant*quil;cft Hîftorien j il adopte en 
'fabtrë faveur toutes les Fables des Poe- 
te^ (îkr lîotré origine. Ses Ouvrages 
Poétiques font en grand nombre. Les 
deiuc principaux font la Couronne Mar'» 
^uaritif^ i & le Triomphe 4e V Amant 
Verd^ tous deux -confacrez à la gloire 
4e. Marguerite d'Autriche fa Bienfaic^ 
tricc. Il entend par . l'Amant Verd un 
Perro<]^ qui étoit à cette Princeffi^; 
& r qirik:^ ditv en r. mourut de d.oulei^ ^ 
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parce qu'elle Tavoit laifle en Flandres 9 
pendant un Toyage qu'elle fit en Alle- 
magne. Nos Poètes en ce tems-là £aî- 
foient alTez foi^yent topnber le repos db 
Vers fur un e féminin. ' 

• • • 

*?/ai jours fâfltnt y famaifs nul ne revient; 

Jean le Maire fut le premier qui re- 
marqua le mauvais effet que produifbic 
cet c aîufî placé. Il en avertit Clemenc 
Marot , qui bien que tout jeune enco- 
re commençoit déjà à fe diftinguer par 
^ fon talent extraordinaire pour la Poc- 
,fîe. Ils convinrent l'un & l'autre que 
c étoit une faute , & continuèrent d'y 
tomber. Marot en parlant decpt Au- 
teur pouflè un peu loin l'hyperbole : 

JednUàiaifeBelitéh, 
jS^Uf eus Cefpfit fHomtn U Cregtêis. 

Il y a beaucoup à rabattre de cet élo- 
•^ge, mais on ne peut dîfconvenîr que 

le Maire ne fût un des meilleurs efprits 
{ Se un des plus fçavans hommes de (on 
•Siècle ; Se que not^e Langue -i Cpk pour 

^ les 
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les Vers ou pour la Profe , ne lui foit 
ialîtiimem redevable* 
, Frerc Guillaume Alexis , appelle com- 
mmiément le bon Moine de Lire, Ab- 
baye (ituée en Normandie, fit plufieurs 
Rondeaux , Ballades & Chants Royaux. 
à riiamieur de la (aînte Vierge ; Se deux 
Poèmes , Tun intitulé : Le Blafin d^ 
f auges ^moHTS 3 & Tautce : Lçpajfe-ums 
de tout homme & de toute femme. Ce^ 
dernier Titre femblé promettre du ba-^ 
diiiage & de la gayeté, Ceft poortanc 
Uii Ouvrage très^férieux. Car le paflc-- ^ 
tems doM il s'agit , n'èfl autre chofe 
que lesnriferes néceflàîrement a;ctacbées; 
à la condition humaine* L- Auteur, prend: 
rhomme dès le Bercean, le conficlere; 

dans les difiTérens âges de la vie, & 

« 

l'examine cnffn au lit de la moït, & 
fait Toir que dans rous* ces Etats noas^ 
ne fpmmes au monde que pour £>uf-^ 
frîr. Ce Pocme eft tour moral , & I» 
▼erfificatîon en eft pa{&bFe^ pour le 
lems ^ mais elle eft trop uniïarme ^ Se 

Ce 



\ 
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Ton n*y trouve point de ces tt^ts nzifi 
qui réveillent , & qui n'étoîent pas in-- 
connus même au fiécle où ccrivoît TAu- 
teùr. Le Frère Alexis pfalmodîe tou- 
jours fur le même ton. Le Blafon dès 
fauflès Amours eft un peu plus varié*' 
C'eft un Dialogue entre un Gentilhom- 
me, qui foutieiit le parti de l'Amoary 
Se ce bon .Moine qui fc déchaîne con- 
tre , & qui fait un long dénombrement 
des malheurs que cette pafïïon traîne à 
fil faîte* Oi\ peut bien juger qu'il n'é- 
pargne pair les femmes^ Une dés cho- 
fes qui le choque le plus en elles , c'dt 
ïe peu de fidélité qu^elles gardent dans 
fcurs attachemens , & le foin qu'elles, 
ont de faire entendre à chacun de leurS' 
adorateurs , qu'il efl! le plus aimé;. 

Plas {êmiront 
Qa'eflfer feront 

Far leur beauté^ 

Plus jateront 
Q^e gsirdexoat 
lidéhxé. 
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Mais c'eft traité 

Sans fareté , 
Car autant à tous en diront. 

Il leur faîc un crime 'de ce qu'elles aï- 
ment à gouverner , ic fe récrient fur les 
cléfordres où elles engagent ceux qu el- 
les gouvernent* / 

.,^ j' .. Fenrnie.deCre -; • /. , .f 
; ,,^,.. £t toujours cire 

D'être m'aiftreflë , 

^butvfeut conduire ,. ^ " 

Tout fiuxew^ke ,!•"-'• '^' - • • ".-i ^j 

Jamais ne cefïè. 

Et Dieu fçait,'*cji*éflyftr' «'^^ 

Quand elle alrtèife. ^''- '-' -^ 
Par (es pratiques à eflire ' 

Homme qui gouverner fè îàfflër' 
Ainfi qu'un chien qu'ûii hkhé en'Iaiiler 

II les accufé.âuflf Jf^iîre pèii fenfible 
aux boiines qualités , Se de s'attacher 
beaucoup, plus à U fortune quau mc-»^ 

cite» •* -' .' :'.i.iu'l .. •nl;:c>,ii; 

Ce ij 
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Soit diligent ,. 

Soit plus luilànc 

Qa'uirdiàmâtnt 

Jo]i&.genC| 

Qu*il fbit prudent > 
Parlant au/fi bien qu*an Romant,, 
S'il n*a de Tor & de l'argent , 
On lui die A Dieu vous commant; 

Mais fon zélé remporte , l'ôrfqu'îl de^ 
crit leur avance ^ il ne choific point 
alors (es expreflions ^ & parle en hoxn^ 
me grofEerement vraL , , - 

Comme £r£ne 
Qm conglntine 
Ce qu'elle artsape ^ 
Feoime eft. endine 
, A Ja rapine*. 
Cequ'elle agrappe 
'. Jamai^ n'^iiaope« - 

It fuiiè Un ti(on de cûifine ^ 

Tout lui eft Bon, argent fe cfetppej 

Ir quand n'y a plus que-la naij)é-^ 



t ' I, ' > 
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Incontinent l'amour décline» 



.'•; . 



Âurdic^ cet Auteurtorobadafls la fâtP^ 
le^oû toxnboient alors p:i:%oewos cet» 



qui écrivoient fur la même matière ; ik 
confond les femmes innocentes avec lei 
côdpabteir , & vent qif î>n fuge^ de toUr 
tes par qœlqities- tûtes. Ce bon Ret£* 
gieux eue auffi là dévotion de faire le 
voyage de Jenifâdem ; & c'eft dans cet- 
te Vilk , comme il te dît lui - même , 
qttll compoêi le Dialogue éxL Grùdfix 
& . du rBelerin. • IL eft loiSable de . n'ayoic 
écrit qtte fur des matières de Siété 8c 
de Morale, 6c de s'être toàjotirst foa« 
«venu dan^ f^^s Ouvrages, des^ eiigagei^ens 

âé'fon Etait. -•'- ■ ' • ; n- : -'. - •) - - v : * 

• "^ iNcf re GSi^oie y âp^ltéf encore auJ^ 
tremfehr âfe Vâbdfaaotxç ac Mere-fottè ; 
étoJt Hératrit tfA^me^da Dcic^de Lor- 
raîhe. Il *^îiWîa plufieurs Ouvrages dé 
Pbèfièi, ehtre^tïesîtes Heoresî^e Nqtre? 
Dame qtrialilfetéeff ea Rinte • Ertuiçoife^; 
& dédiées -à la Duchefle de.torrainç fa 
mattrciFe.* Les fplles^ 'EtKJîeprifes , qui. 
cft pneirtoiigtàô Saty^sci cpnwte. \^ vdim 
pro}ers d^ homiftes. ; ôcSifei . ^iLVi>t, 
kme.ittficttl4.; JUs. mnu4fr^oi d^Miri 
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ie-fitte. Quelques-uns de nos Ecrivains 
trompés par ce dermer Xitce , ont cns 
que j^re-fof ce icfiimt tui per/qnnage Al-^ 
I^QjJque , qui tenMC la patok 8c dog^ 
matifou diuis <et QAvràgé » aor Uevk qoe 
c'eft (împlemenr un des* nomside l'Ao^ 
leur» . H. atoit ,bî$ti le^ niejvis ^^ropos^ 
pi tc|:c-, Q^r>iei>:gw J^^lpiéces-. conte- 
nues dan& cd. Retiidl iToîént .en., fort 
gtand^hcnlibfe, Ac fiir des }u)ecs crè&^ 
dîfHsrenti » il leuT.doDte à roiicei le û-» 

tir de^tnemii^ I^^^&> '^^^ r q»i î p««k- 
tanc ne convient guère à . j^ ^)^^pa|^ 

Mcnoa^çropt:!! ^ iç^îDî^i^OF^If^^A' 
pftoté V iiiâiu& ptopciii . Çdt U Çfei^çAi^ 
nique .dm teioi ^e&flf ; menus rpropos» 
far :^^e .de^ geâs de/ C^u^ | inenus 
propNM ibr. ic Pfeaumeji&wrfîfl*«.i?^ 
sràlfco Héàs IfirdS ç . mediK^: prcipqs - Tu^ 

FHynineKériy^ }liqh:fi^UrH i6ci. Mais 

• 

le plus (litgalier de tous a^ Menas pro-. 
pb9v eft celai) par6Ù' le Lmrlfiiw<; ^ 
qtfî'Vpottl7*Tîcrè z Mesuttyrtfosc^ie 



Ftlks. L'Auteur feint que Lucifer très^ 
maladie & abandonné cfes Médecins y 
fongé à pourvoir Tes Filles avant que 
de niourîr ; & voici de quelle "manière 
il en dîfpofcr H veut que Préemption 
foit mariée aux jeunes gens -, Curîofité 
aux Femmes • Adulation aux gens de 
Cour ; Opiniâtreté aux Ignorans ; Ufii- 
xe aux Agens & Banquier s j Rapine aux 
gens de Robe 5 Catégorie aux Moines • 
Simonie aux gens fÊgUre , & ainfi du 
refte. Il n'y a que fa fille Luxure qu'il 
n'établit pas •; parce' qti^' eft sût /dit- 
fl i qu'elle ne demeurera poTiW , & que 
dr^Uears il entend, qx/feUefiaCé corn--' 
mune à tous les Etats. Ce Pôëte avoit 
pris pour devîfe , Raljonpar nfut. Maîè- 

ion rcconnoît en- phiffeur» éndroiès^ dl 
fes Ouvfâges , ^qtfir-né^ fe fouverioit 
pas toiqôurs 'de- fa âévîfe en^ éértvànf,: 
Il fit une petite' farce, intitulée :Z> 
Prince des Sots , que plufieurs confond 
dent avec les Menus propos de Mère- 
ibtte. Se dont aoifs- pariferotis cnf'QxA 
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Jean Mefchiiiot étoit ua Gentîlhotr»- 
ipe de Nanteâk II fut Domeftique des 
derniers Ducs de Bretagne ^ & lorfque 
la Dutheffe Anne leur Héritière vint 

épouiè^ Charles VIIL Mefchinot la £ui- 
vit en France , & depuis, demeura tou- 
jours auprès d'elle en qualité de Maître 
d'HôteL Nous avons de lui \u\ Recueil 
de PoefiCy qui contient un grand nom^* 
bce de Pièces différentes. La plus coiw 
fidérable cft on Poème aflez long» qui 
a pour xitrt i Les Luneues des Prinees^ 
JRtabelais.ne fç^it^fî dans tous nos vieux 
Poètes on pourroit- encore trouver uii 
astre Ouvrage d'up^ idée au(& iingo^ 

Mère qjie celui-cî. Gfei peut en jugei 
par la fimple exppfitîofl du fujet. Da* 
rat Raiipii, ^ dit) Fauteur , forme Iç 
defTeia de mettre entre les mains às% 
Princes le feui; livre,, qui peux leur 
^ppraidre à bien gpuverner leurs Peu- ' 
pies. , 

*RabeItfîs fe ciw qttefq^ue'païrt & s'éiï moqué 
f*«nem ^ oQ^ime il hii <te tout. 
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» 

^our parvenir a cette granitfcignct 

Un Livre auras , qui m nom , Confdenee. 

Mais afin que les Princes puîffent lire ce 
Livre plus commodément & avec plus 
-de pro6t, elle leur fait préfcnt à^vsat 
çaîre de Lunettes^ dun travail & d'uà 
artifice admirables. Car elles foat comi 
pofées Acs quatre Vertus Cardinales ; de 
telle forte que Prudence & Juftice en 
font les deux Verres y ils font bprdcs 
de force , & joints l'un à l'autre pat 
Tempérance. L'Auteur aflîirc: 

J^ue jamais Oeuiï ne vit tellts bifides. 

Et il ajoute , qu'elles font appellces les 
Lunettes des Princes j parce qu'encore 
dît-il, qu'elles foîent propres à tous les 
hommes, elles conviennent particuliè- 
rement au Pape , à l'Empereur , aux 
Rois , aux Ducs , & aux autres Sei- 
gnears qui ont en main l'autorité fou^ 
▼craîrie. En effet , cet Ouvrage eft rem- 
|ilî de maximes qui poùrroient leur être 
fort utiles , mais qui font ablblumcni 

Dd 
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gâtéçs par le burlefque qui régne d'un 
bout à Pautre. Peut-être ne fera - 1 - on 
pas fâché d'en voir id quelques - unes. 
Celle qu'il répète le plus fouvent , c'eft 
que les Princes doivent , autant qu'il 
leur eft poffible , ménager le bien de 
leurs fujets , parce qu'ils ne peuvent les 
ipuifer , fans fe reflèntir eux-mêmes de 
c€% épuifement. 

Croyez que Dieu vous punira , 
Quand vos fujets oppreflerez 3 
. L'amour de leurs cœurs plus n'ira 
Vers yous , mais haine ama/Iërez , • 
S'ils font pauvres , vous le ferez. 

Comme il étoit perfuadé que rien u'efl: 
plus propre à contenir les Princes que 
la penfée de la mort , il a foin de leur 
en rappeller fans ceflè le fouvenir. 

Princes » vous n'çfles 4'autre alipi , 
Que le pauvre pei^ple commun, 
ïaitesrvous fujets a la Lo; , 

Car certes vous mourrez domine un 
Des plus petitSM 

J£tailleur$c 
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Si tu vas â fîiint Innocenr' 

9 

' OÙ y a cToflèniens grand tas j 
Ja ne connoiftras entre cent 
£es os des gens de grands Etats , 
D'avec ceux qu'au monde notas. 
En leur vivant pauvres &. nus. 
Tous s*en vont , à'ou ils Cont venui 

Dans un autre endroit îi dit , que fi 
le fujet arrive le premier à ce terme 
fatal j le Prince ne tarde guère à fui- 
vre. 

Je vais devant , il vient après ^ 
Nous fbmmes égaux i peu près. 

Il creufe cette penfée , & en tire cette 
réflexion afleas Philofophîque : 

A cen# ans d'ici je afattends 
O'eflre auHi riche que le Roi. 
J'attendrai , ce n^efl: pas Iong--tem5b' 
Lors iëronc de pareil arroi. 
Si je fbu£B:e quelque de(roi 
Entre d'eux , il hut endurer > 
Malheur ne peut toujours durer, i 

Enfin ^ il leur repréfente qu'au CoitSi 

Ddij 
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de la vie tout ce qui les environne les? 
abandonnera , ôc que leurs aftions feu^ 
les les accompagneront. 

Quant au corps , guère d'avantage 

Ne vois d'un Prince aux plus petits» 

Les aucuns s'en yont devant âge 

A la mort , pauvres & chetiis. 

Autres fuivent leurs appétits 

Pour quelque tems , & puis ils meurent» 

Leurs œuvres (ans plus leur demeurent. 

Il donne pour modèle d'un bon Ptuice 
Jean Duc de Bretagne , & Téloge qu il 
en fait eft admirable par rapport aa 
tems où vivoît cet Auteur. 

Fier fut aux fiers , aux bons doux en cou-r 

rage.. 
Prudent en fàm , 8c bénin en langage , 
Autant valoit qu'en fcellc fa promellè. 
Oncques ne fît un deshonnête Ouvrage. 
Des Benoits Cieux Dieu lui doint l'héri- 
tage. 
Car toujours fut virai père de nobleflè. 

L'autre partie du Recueil comprend une 
jixntaine de Ballades , dçiit quelques- 
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tines . ont des refrains a(Ièz\ heureux , 
témoin celui-ci. 

Cens fans argtm reJfembUnt C9ffsfan5 ame» 

Et cet autre 9 

On dit tm-hien , mais on fait U cùntrain» 

Quelques Rondeaux, dont Tun a pour 
Titre : Rondeau de Notre-Dame à fon 
enfant en feiveur du Pêcheur ; une Oral- 
fon à Ja fainté Vierge , chaque Vers 
commençant pat une lettre de YAve-- 
Afaria. Un Pochie Sir h Paflîon de 
Nôtre-Seigneur. Une Lamentation fur 
la mort de la DucheiOfe de Bourgogne •, 
vlne Profopopée de la Ville de Nantes ^ 
^ui iè plaint des malheurs du tems &c. 
Dans ces diverfès Pièces, ii y a des 
eicemples de la plupart de ces Rimes 
dont nous avons parlée & qui étoient 
fi fort à la mode en ce tems4à. . Mais 
on y trouve .deux huitaines ./qui font 
originaux en leur genre. ' On lit au haob 

de l'un : Les h Au Vers ci^ffims écrits 

Ddiij 
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fi feuvifti lire & rttêurmr tn trente-htite 
manière/* £c au haut de Vmtve, cette 
Oraifon fe feut dire far huit ou par feizje 
Vers 9 tant en rétrogradant qu'autrement s 
tellement qu^ elle fe peut lire en treme^deax 
manières & plus , & à chacune y aura 
fens & rimé , & peut commencer toujours 
par en^s d^ércnis gm ^ft^d. Je ne pars 
Blé réfoudre à mettre ici tes deux Pié^ 
ces de Vers, pâirce que, quoiquea dife 
rAttteur ) à qui elles dûrpiic infiniment 
coûter, G. Ton y trouve de la rime^ 
on n'y trouve guère de raifon. Au refte, 
Q4 remarque prefque pai-tout dans Ces 
Ouvrages ^ quHl aimoit beaucoup à le 
lamenter. Il eft tou|ours fur le cor^ 
plaÎAtif^ Toit qu'il (ut naturellclmeiH 
inélancplf que ^ ou que iès malheurs 
VeulTent rendu chagrin. Quoiqu'il en 
(bit 9 il s'appelloit lui-même , le Banni 

de liejfe. ; & il fe donne ce nom dan$ 
«CI6 'Risquêee : qu^L adreflfe à f cançoi^ Ilb* 
deroSerEtao de Bretsgne ècXon $ouye9 
imi»i GoiAme cetjDC Pièce roA&cme^I^ 
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fieurs particularités de fa vie , & que 
d'ailleurs elle eft toute propre à dontier 
une jufte idée de fon caraftere , je ne 
crains point d'en rapporter ici une gran- 
de partie. 

Supplie très-humblement voftre pau- 
vre VaflTal, loyal Sujet , & obéîflànc 
fervîteur , nommé le Banni de Lîeflè , 
à préfent demeurant au Diocefe dTn- 
f ortune , Paroîfle d'affiiftîon , & proche 
voîfin de défcfpoir : Expofant comriis 
dès fon jeune âge il a continuellement 
icrvi Meffèîgneurs vos Prédeceficurs , 
les Ducs Jean , François , Pierre & Ar- 
-thus , dont Dieu ait les âmes ; & qu'à 
voftre heureux avènement il vous plut 
le retenir voftre Doméftîque ôc Corn- 
menfal fervîteur... Ce néanmoins un 
Larron public , ennemi d^humanité & 
appelle malheur , accompagné d'une 

•vieille maigre 8c déchirée , laquelle e/b 
nommée Pauvreté, ont intefiammeÂ 
guerroyé & pourfdivi en -tous ïfeuft 

D d iii j 
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ledit Suppliant , tendant à ik toule 
deftruâion , à la fureur defquels il a 
toujours jufqu'ici réfifté par les bons 
fttpports & aide quil vous a plu lui 
faire... Et foit ainfi mon Souverain Sei^- 
gneur, que combien qu'es temps pa£-r 
fez celui Banni de Lie(& euft été cruel- 
lement traitté & aflailli par les fufdits 
Malheur & Pauvreté, à préfent Tonc 
atteint , pris & lié de toutes parts , en 
manière que fans voftre prompt remè- 
de & fecours il ne peut à leur malice 
ré/îfter... Or cft aîniî que Notable ôc 
Révérende Dame qu'on appelle Vieil— 
leflTe , voyant la captivité en quoi les 
deffus dits Malheur & Pauvreté déden- 
nent cettui Bat^ni de Lieflè, defire le 
délivrer en bref de leurs mains , & lift 
tenir bonne & fidelle compagnie jufqu'à 
la fin , moyennant voftre bonne grâce 
& aide ^ car autrement elle n'a poi£. 
fance de pourvoir à. fès néceflttez , ni 
de le reftîtuer ei;i fa françhife.. Qu'il 
yous plaife donc mo» Souverain SeU 
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gnefur commander à Honneur , Procu* 
rcut General de toutes vos entrcprîfes 
de foi adjoindre avec ledit Suppliant ^ 
& conduire fa caufe en manière que 
fefdits ennemis foient chadèz y &"au 
furplus faire & ordonner tel état audit 
Banni de Lieilè^ qu'il puifTe en vous 
ièrvant accomplir le refte de Tes briefs 
jours. Cefaifant &c. 

Ver» ce mcme-tems on vit paroître 
un Poème d'une longueur énorme , &C 
avec ce Titre extraordinaire : Les Con^ 
tredits de Songe-Creux y contenant plufieurf 
abus en chacun état de ce monde. L'Ao* 
teur ne jugea pas à propos de fe faire 
connoitre par fon véritable nom ;. mais 
on peut dire que celui de Songe-Creux 
qu'il fe donna , ne lui convenoit pas 
mal. Voici quel eft le deflèin de cet 
Ouvrage. Il s'agit de choifir un Etat 
de vie pout un jeune homme qui etu 
tre dans le monde. On fait à cette 
occailoa une'aflèmblée de Parens» Cka« 
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cun propafe la Profeifion qifil croit la 
plus convenable^ Se tâche d'en faire 
valoir les avantages. Mais Songe-Creux 
toajouis prêt à contredire leur coupe 
la parole , détruit ce qu'ils avancent , 
& fait voir que généralement dans tou$ 
les Etats du monde ce n'eft qu injuftî- 
tt & que tromperie. Le mal eft que 
Songe-Creux condamnant généralement 
toutes les Profeffions , il s'enfuît de fou 
fyftême, que ITiomme doit toute fa 
vie demeurer les bras croîfes , & paflèr 
•fes jours à ne rien faire. Il n'approuve 
tri le Célibat, ni le Mariage ;maîs il 
4c déchaîne fur-tout contre ce dernier 
£tat, qu'il appelle le tombeau de la 
liberté Se de tous les pkufirs. Il ne 
comprend pas comment un hoikime 
fage peut acheter une femme par UA 
gros douaire ; & il ajoute qu'autrefois 
il acheta la fienne fèrt peu , maïs qu il 
«e- racheta que trop encore. 

Treize deniers l'ai achetée , 
Mais par ma foi , c*eft trop vendo^ 
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Qui pour- le prix me l'a baillée ^ 
Que par Con cou fuft-il p^ndu* 

Il fait auflî cette demande ridicule ^ 
pourquoi le mari étant le chef de la 
maifon , on a pourtant nommé le ma- 
riage, Matrimoninm j du nom de la 
mère.; & non pas , Psmntonium , du 
pom du père j & il en apporte cette 
raifon , qui n'eft guère moins ridicule 
que la demande. Ceft que , dit-il : 

Des enfans qui Cut teue ibnc , 
Qn fçaic fort bien quelle eft la mère , 
. . l^w on ne fçait quel pete ils ont. 

Cette penfée eft un peu comique. Maîsf 
on ne peut dîfconvenîr qu'elle ne foit 
ici beaucoup plus à fà place que dans 
un Popiiïc Epique^ tel' que rOdyflee, 
où die fe trouve pourtant conçue à 
peu près dans les mêmes termes. Au 
refte y quelqoe foin qu'ait Songe-Creux 
de is^l<iig4lèr <l6s opinions commune-» 
tneftt réçâft ^ il s*en' raipproche queU 
quefoii^ } comme ' lorfqu'interrogé sit 
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faut préférer la fcience aux richefles ^ 

il réfouc la queftion par THiftoriette 

fiilvance. 

Sur ce jskdis une femme de nom , 

Si répondit affez notablement , 
Qaand on s'enquift de (on intention ^ 
Si Ton enfant fêroit riche ou (avant. 
Elle reprit : Le (ça^oir eft moult gent. 
Mais qui riche eil , c'eft chofè encor plu^ 

forre* 
Car onc ne yis quf un riche plein d'argent 
Faft attendant nn âge homme à la porter 
On Toit tôajoors les gens £tges requetre 
Les riches gens , Se non pas au contraire.. 
Par quoi mon fils» (ans de ceptus enquetre. 
Riche (èra , fi riche le puis faire. 

• • • • ♦ 

Guillaume Cretîn ésoit Parifien* li 
commença par êi^e Tréforier de la fein- 
te Chapelle de Vincennes , Se puis il 
fiic Chantre de la faince Chapelle de 
Paris. Jamais Poète ne donna d'abord 
de plus grandes efpérances , & n'y , ré-- 
poixdic plus mal dans lafuîce; Il!fit tttà 

nombre infini de Vers, eptre autres U 

* • ■ * 

nma les Annales de France divifi^secp 
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qnatre Parties. Mais la plupart de ces 
Ouvrages ne virent point le jour ; ceux 
qui parurent ayant éteint la curiofité 
publique fur ceux qui croient encore 
à paroître. Ce qui le perdit , c'eft qu'il 
fe jecta dans le goût des Rimes équivo- 
ques , & qu'il ne fongeoit qu'à remplir 
fes Vers de mifèrables jeux de mots. 
Auffi e(Ue par-là que Marot le cara- 
âerîfc. 

Ls Bon Crétin au Vers équroqué. 

Cependant le même Marot lui donne 
ailleurs des louanges exceffives. Il lui 
adreflè une Epigramme, avec ce Titre: 
a Monjîtur Crttin fiuverai» Poète franl 
fois. Et lorfque Crétin fut mort , il 
fit cette Epitaphe naagnifique. 

Seigneurs paflàns , comment pourres-vous 

croise» 
De ce tombeau la grand portvpe & la gloirel 
Il n'eft ni peint , ni poli , ni doré 
Et fi fë dit hautement honoré 
Tant feulement pow être couverture 
D'un corps humain cy mis en fepulture. 
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Ced de Crétin , Crétin qui tant fçavolt. , 
Regardez donc fi ce tombeau avoic 

De ce Crétin les faits laborieux , 
Comme il devroit être bien glorieux , 
Veu qu'il prend gloire au pauvre corps tout 
mort. 

Lequel par-tout vermine mine Se mord &c^ 

Tout ce qu'on peut dîre pour jufti- 
fier le goût de Marot, c'eft que dans 
ces Eloges il parioît le langage de Ta- 

midé. Il s'en falloit bien que jRjabe- 
lais ne jugeât de Crétin (x favorable- 
ment. Il en parle comme d'un vieux 
radoteur 9 & le donne pour modélcî 
d'un Poète ridicule. Car on ne doute 
point que ce ne foit' Crétin qui ait 
voulu peindre dans la perfonne de ce* 
vieux Poète, que Panurge va conful- 
(ter pour fçavoir s'il fe doit marier ou 
non. Les raifons qui le font croire , 
c'eft que Rabelais donne à ce vieux ri- 
mailleur le nom de Raminagrobis , fai- 
fant allufion à l'Aumuflè & aux Four- 
rures de ce bon Chanoine^ En i^cond 
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lieu , il appelle la maifon de Ramina- 
grobis la Villaumere , tirant encore par 
là fur Crétin y qui avoir noixi Guillau- 
me. Il ajoute que Raminagrobis avoir 
époufé en fécondes noces la Grande 
Gourre , dont la belle Bazoche étoit 
née. Ceft que Crétin , comme ^loûs 
1 avons remarqué , paflà de la fainte 
Chapelle de Vincennes à celle de Paris , 

au pied de laquelle fe trouve la Bazo- 
che. Il dit en quatrième lieu , que Ra- 
minagrobis au lit de la mort fit chaf- 
fer de fa chambre un tas de vilaines 
bêtes noires , blanches , fauves , cen-» 
drées , par oii Rabelais défigne ranti-? 
pathie que ce bon Ecclefiaftique avoh 
toujours eue pour les Moines , jufques-^ 
là qu'il avoit fait contre eux une Saty^i, 
re fatiglante. Mais ce qui ôte toute 
difficulté , c'eft que Panurge demandant 
s'il doit prendre femme , Raminagro-* 
bis lui répond par ce Roii4^u » beau^ 
coup plus propre à augmenter un doute 
ijti'à le réfoudre. 
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Prenez-la , ne la prenez pas. 

Si TOUS la prenez , c^eft bien fait. 

Si ne la prenez , en eâfec 

Ce fera ouvré par compas. 

Gallopez > mais allez le pas , 

Reculez , avancez de £iic » ' 

Prenez-la , ne. 
Jeûnez , prenez double repas. 
DéÊiites ce qui eft re&ic , 
Repliées ce qui efl défait , 
Souhaicez-lui vie & trépas. 

Prenez-la > ne 

Or ce Rondeau eft conftamment de 
Crétin , & on le trouve dans le Recueil 
de fes Vers , imprimé long-tems avant 
que rOuvrage de Rabelais eût paru. 
Ce Recueil contient plufieurs Ballades 
êc Rondeaux fur Tlmmaculée Concep- 
tion , une Oraîfbn à faînte Geneviève , 
un Po'cme , qui a pour Titre , le débat 
de deux Dames fur la Ghaffe au Ghien 
& à rOifeau -, le Plaidoyer de TAmant 
douloureux ^ une longue Complainte fur 
la mort du Maréchal de Chabancs , qui 

fut 
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Fut tué à la journée de Pavie , plufiçurs 
Eï>îtres à Charles VÎII. à Louis XII. & 
à François I..& quelques autres Pièces 
fur des fujets de moindre importance! 
Tout cela , s'il ne faut rien diffimuler ; 
eft fort médiocre. On y trouve pour- 
tant quelques Vers fupportables , com- 
me ceux de ce Quatrain fur les jeunes 
Abbez qlii afpirait à TEvcché. • 

SubtUs Kegnavdi , & grands mangeun d'Ù 

mages « 
Têur baup m$»$er i comte fint les Cagotî.- ' 

Tm quand ils font juchez fit leun ergits 
An monde font de metveilleux dommages , 

André de la Vîgne /Secrétaire du 
Duc de Savoye , compofa le Verger 
d'honneur. Cet Otivrage eft mêfé de 
VeraJ & de Profe. - : La Gonqûêce dû 
Royaume dé Naples'par'Charfes Vllf. 
en fait le fujet. Ceft plâtot un Jour- 
nal Hiftoriqùe qu'un Poème. L'Auteiit 
prend le Roi au fdftir de Paris , le fuiif 
pas à pas jufqu'â Naples , TàccompaJ 
gne fidèlement au retour , & raconcç 

Ee 
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au plos jafte les évenemens félon l'or^ 
dre qu'Us font aurrîvez.^ Cette Pièce ne 
^êi&fsts decre çutieufè par beaucoup 
fie pacticalarice2&. qu'elle contient:^ Se 
qoi ne fe trouyent point ailleurs. 

Mais elle n'efi; pas du feul André de 
la Vigne. Oâavien de faim Gelais y 
mtc àuffi b maiu.^ Onxegardoîc ce der- 
nier comme un des plus grands Poè'tes^ 
de (on tems. Il étoit d'une des plus 
anciennes & des plus nobles Maifons. 
da.P^iâou. Il naquit à CoignaQ, & 
fut Evêque d'Angouiefme.. Il vit les 
Régnes de C3iarles VIH. de Louis XIL 
U de François I. & fit des Vers fuC^ 
qu'à la mort. Quoique notre 'Poeiie fur 
ià plus fottp paflion , 9. ne I^ok.pas 
d'entretenir coiiîînerçe..A*ec/Ie$ Mufè^ 
{$recquçs & JL^tûie$« :II ed le pc^teîef 
qoi par les Traduftions .les ait. amenées 
de Çrece & .d'Ita|ie ta Fc^nce. |1 mk 
fn V^rs FiÇWf<aîs .tout reoeide, pluw 
jfiewrs Linges îe TOdyifljîc, Ics/Epîtrcs 
9c l'4rt d'aimer d'Qvîde.. JdaisH .mp 
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fc borna pas à la qualité de Traduc- 
teur. Il donna de plus un nombre în- 
^lî dXXivrages de fa façoix. Ce qu^ 
y eut de mal , ç*eft qu'il écrivait plû* 
tôt en Cavalier & en Courtifan , qu'en 
homme élevé à une des premières Di- 
gnitez de l'Eglifei. Plufîeurs de fes. Piè- 
ces roulent fut Tamour» Il y en a pour-- 
tant quelques-unes qui peuvent fèrvir d^ 
préfèrvatîf contre cette paffion dangï- 
xeufe» Tel eft le triolet fuivant» 

De trop aicûef €*€& grand folie > . 

Je le (çais bien , quant à ma» patt; 

Quelque cliofè que Ton en die ^ 

De trop aimer c^eft grand folie» 

A la parfîn on en mandie. 

Qui fàge eft^ bien-tôt s*en départi. 

De trop aimer deft grand folie ^ 

Je lefçaii bien , quam-à ma-pam; ' " 

Il regardoît là fidélité comme ittic vcrta 
de dupe , 'perfisadé qu'il né sleii trouve? 
point pannî les femnies.. 

FourefltelojarafaDame^ ^ ^ 
SaTezrTous ce qiifil en zi^ïtnt^ 

Eeîi 
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Oe joyeux dolent on deyient. 
Car point n'eft de loyale femme. 

Auflî ne fe piquok-il pas de tenir beaiï-i 
coup à ce qu il aimoic. 

Bonnes gens , j'ai perda ma Dame» 
Qui la trouvera , ftir mon ame , 
Combien qu'elle (oit 6elle & bonne 
De très-grand cœur je la lui doitner 

Il avoir naturellement l'efprît tourné à 
la plaifanterie. Il a fait pour les gens 
de Finance une inftruâion courte, qui 
a bien Tair d'une Satyce deguifée. Mais 
foîc qu'il eût defleîn de les înftrtiîre 
foit qu'il ait voulu , comme il y a 
beaucoup d*apparence,fe réjouir un peu à 
leurs dépens , jamais maximes ne furent: 
mieux fuivies que celles qu'il leur adreC- 
ic. Voici ce qu'elles coaûennçnt. 

. ToiquiesReceyeut'du^lLQi', - 
Ou du. Dauphin ^ fi tu me croi y 
Reçois avant que tu écrives y 
Ecris avant que t\i délivres • 
De recevoir, £?is diligence > •.• . 
£t Élis tardive déliyiance. , . 
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Prends acquis qui (oient bien valables ^ 
Paye eiï paroles aimables ; 
En tes Clercs pas tant ne te £e ^ 
Qu'à voir fbuvent tes faits oublie^ 

r 

Sois moult diligent i compter» 
£e eu pourras plus haut monter. 

Il eut un fils naturel, le fameax M^- 
lin de faint Gelais, quî porta beau- 
coup plus loin encore que fon. père le 
talent de la Pocfie. Maïs quoique la 
conduite d'Oâavien ne fût guère plus 
régulière que fès Ecrits , cela n'enipê- 
che pas qu'il n*eût beaucoup de parc 
aux bonnes grâces & à la familiarité 
de François I. Lorfqu ils fe trouvoîenc 
enfemble , un de leurs plus grands plaî- 
fits étoit de faire des Vers fur le champ, 
& de ne fe parler que par Rîmes. Ceux 
qui font inffruîts des particutarîtez de 
cette Cour , fçavent la gageure qulls 
firent " un jour enfemble , & qu'il fe- 
roit à foûhaitèr que le Prélat eût per- 
due. 
Jean Marot étôît de Cacn. Il qmtta 
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fa Patrie par des raifons de forcmre^ 
& alla s'écablîr à Cahors* Et ce fut^là 
qu'il eue ui> fils , qui fut depuis le ce- 
lébre Qémenc Maroc Maïs pour ne 
parler maintenant q^ue du Père , îl fer 
qualifioit y Le Pêëte de la très-magn^mi^ 
me Rei^ de France An^t d^ JBreti^ne^ 
Il vécut jufques fous le Règne de'Fran*^ 
çoîs L dont il fut Valet de Chambre;^ 
Il avoit beaucoup de génie & peu de 
fçavoir , 8c Ton étoit (orpriis: qu'un» 
homnae qui n'eiitendoit ni Grec ni La^ 
rin , pût tirer de fou fond des Ouvra^ 
gcs fi raifonnables» Les Oeuvres Poe- 
tiques font divifces en deux Parties^ 
La premiece contient deux Poèmes.^ 
Tun fur l'entrée triomphante de Louis; 
XII. dans la Ville de Gennes , Si l'àu^- 
trc fur un fécond voyage que le; mêjne* 
Roi fit en Italie,, 5c ov\ il ^^na lai 

bataille d'AignadeU Coçime ççs deux 
Pièces Içnt dan$ le genrç Hçwïquç , fc 
Pocte tâche d'élever fon ffile ^ & de le; 
I^Qjport^axiqer à la g randgur de &a fuiet;. 
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Xa féconde Partie de fes Oeuvres- 
xoipprend, U D^Srinsà da Frivçeffis <i^ 
:N9hUsDémei en ringt-^a^tre RondeacixV 
Une dnqaânuaine d'ausres Rondeaux 
iur différents fujets ^ quel({ues Chants 
Royaux & qudques Epîtres. Dans ce» 

différentes Pièces ta verifficarion cft 
exaéte par rapport àa tems , & ne ixiaiv- 
que pas de force. Aiiffi Jeaa Marot 
étoît-il le feul ijui difputoit le prix à- 
O^kavien cfe faine Gelais. Cc& une 
chofe remarquable r q^^ 1'"» & lautrc 
fous les Régnes 4e Charles VIUl. & de 
Louis XII. aycnt tenu le même rang; 
que leurs deux fils tinrent depuis fous^ 
le Régne de François L Ceft-à-dire, 
que rivaux comme eux , ils ayent par- 
tagé tous les fiiffrages^ &t pafle poul 
les deux prcatiiers Pbctcs de ' leur fiécle. * 
Au refte , taftdîs que ïa plupart de 
nos Poètes s'exerçoient fur les diflfëreru 
tes matières dont nois -'venons de par- 
ler ; quelques-uns slefforçoîent ^ maïs 
ûutitemient'^ de donnée ^u. Théâtre iiifd 
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forme oit peu plus raifonnable. Car 
premièrement poor ce qai concerne U 
Tragédie , Jean Midid , Angevlir , peu 
côntenc de coures ks Pièces qui avaient 
été faites jufqu'alors fur la Paffion de 
Notre-Seigneur , en compcfa une nou- 
velle qui ne iraloit guère mieux que 
les précédentes. Ulmpreffîon nous Ta 
confèrvée. On lit ces mots à la cête 
du Livre ; s'enfuît le Myftere de la Pafl 
fion de N. S. J. C. par très - éloquent 
& fcientifique Do£bçur Ms^cre Jehan 
Michel, lequel Myftete fuç joué à An^ 
gers moult trixunphamment le moi% 
d'Aouft de Tan i486. & dernièrement 
à Paris. La dernière page fait foi que 
c'eftà rhonneur de Dieu & de k; Vier- 
ge Marie ,Sck tedifkration de tout bon 
Chrétien &Chrérieotîe, que le préfenr 
Livre a été donné au Publk. 

Oh * reptéfenteir encore deux autres 
Tragédies , dont -, je. xi-ai pu , découvrir 
les Auteurs , & qui . furent» îniprimées 
avec ce Titre , 5?enfait lA vie de Mon^ 

feigneur 
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fcigneur fkiitt Laurent , & fe Martyre 
' de Monfeigneur faint Hyppolite par 
perfonnages. 

Quant à ce qai concerne la Corné-' 
die . Pierre Gringore donna la petite 
Farce dont nous avons déjà parlé , & 
qui eft intitulée : Le Prince des Sots. El- 
le fut jouée.aux Halles de Paris le jour 
du Mard^Gtas de l'année ijn. Dame 
Sottife ouvre la Scène par un alTez long 
Prologue, où paflànt ea revue les dif- 
férentes conditions de la vie , elle fait 
voir que toutes généralement' relèvent 
àc fon domaine , & reconnoilTent fon 
empire. La nouveauté du fujet , -le 
grand nombre des perfonnes intérei:. 
fées, le jour & le lieu de la répréfen- 
tatîon.atdrerent une multitude innom- 
brable de Spedatettrs. • 

Mais de toutes les Pièces de Théâtre 

faites avant François L celle qui fans 

contredit eut le plus de fuccès , fot la 

• Farce de Maître Pierre Pathelîn. Elle 

£ut reçue avec d«s applaudiflemens in- 

Ff 
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croyables -, Se plus de ccm ans après , 
on battoit encore des mains. Pafquier 
dans fes recherches ne craint point d'a- 
vancer qoe cette Kicc feole ( ce font 
fes termes ) f«t contre^uatre aux meil- 
feutes Comédies Grecqoes , Latines & 
Italiennes. Ceft beaucoup dire mais 
on ne peut difconveiM q» fi on la re- 
garde , non point conwme une Comé- 
die régulière , mais comme une fimple 
ïarce", ainfi que fon titre le porte , 
elle ne foit admirable pour le tsms où 
eUe a été faite. Ce qu'il y- a de cer- 
tain , c'eft qu'elle eft infiniment &-dcf- 
ftts de tout ce qiû avoit patu iufqtfa- 
lots dans le même genre. Eh cfFet , 
c'eft la. première où l'on trouve quel- 
que forte d'unité dans le fujet , de 
l'ordonnance dans le ddfiéin, du fur- 
prenant & du tnetifôiyeux daite lès in- 
^dens , de la variété & de la foite dans 
• up .carafteres. A la vérké l'Aucèur n'y 
refpeâce guère la vraifemMance. Il ou- 
r«> r«s oofttaits i les JMumnes & les ac- 
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tîoiis qu'il représente ne reilèmblenc à 
rien , & n'ont point de modèles dans la 
nature. Mais tout cela peut s'excuièr 
dans une Farce. Ex où en feroient au-, 
jourd'hui la plupart de nos Comédies 
mêmes , fi on les jugeoît avec cette 
fcverîté ? Le début du vieux Auteur 
ctoit d'exprimer par une aâion le fens 
de ce Proverbe , à trompeur , trompeur 
€^ demu Voici de quelle manière il s'y 
prend pour rendre cette vérité fcnfiblc 
par l'imitation. 

Maître Pierre Pathelîn , grand Avo- 
cat & plus grand fourbe encore , fait 
fi bien par fon éloquence & far fon 
adçedèj qu'il enlevé à crédit fix aulnes 
de drap , & qu il engage le Marchand 
à vouloir bien paflTer chez lui pour 
prendre fon argent. Le Marchand y 
court att moment marqué- Mais îl eft 
bien furpris de trouver d*unc part Pa- 
thelin au lit , criant les hauts cris , & 
attaque d'un violent accès de Phréné- 
Ce i & de Tautre la femme qui plcur^ 

Ffîj 
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& fe dcfefpere , au fujet de fon pauvre 
mari , réduit depuis plus de fix femoi- 
ncs dans un fi trifte état. Tout ce jeu 
ne plait nullement an , Marchand , qilî 
foupçonne quelque fuperdierie ; & qui 
ne pouvant tirer de réponfe raîfonna-r 
ble s'en retourne , "bîcn réfolu de fe 
pourvoir par ies voyes juj:îdiques. Il 
tfeft pas plutôt forti que Pathelîn fe 
levé & ^'applaudit du fucccs de fon 
ftratagcmc. Mais non content d'avoir 
le drap du Marchand , il prête fon mirr 
niftere à un Berger autre fripon , qui 
étant au fervice du même Marchand y 
ayoit volé ^lufieurs Moutons ^ & qui 
par cette raifon venoit comparoître en 
Juftice. PadieHn confeille au. voleur 
d'Agneaux 4e contrefaire Vmfenfé à 
TAudiance , & de ne répondre autre 
chofe que Bée , Bée , à toutes les de- 
lOaqdes qu'jon lui fera, l^ choie ai^fi 
cpncertée 9 ils fe rendent devant le Ju- 
ge , où bien-tôt après arrive le Mar- 
fi^ïs^d , qui tout étonné de voir Ces 
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cieuic: Fripons dans un lieu où il croyok 
n'en trouver qu'un , fe trouble à cfe 
fpedacle imprévu , prend toUt à' la fois 
l'un & Tautre à partie , & fait un dif- 
CQurs confus de Drap & de Moutoris 
où l'on ne comprend rien.» Le Juge a 
beau lui crier de fe remettre, & lui 
enjoindre de revenir à fes Moutons-: 

S'il y revient, il retourne au(Iî-tôt à 
fan Drap , & entaflfe coup fur coup 
tant d'extravagances ^ qu'à la fin le Ju- 
ge le fait taire , & interroge le Berger. 
Mais c'eft bien pour le Juge un autre 
fujét de' futprife , Icfirfque par toutes 
les queftions qu'il lui fait , il ne peut 
tirer autre chofe que Bée Bée. Il perd 
patience , & fe^ levé de dépîc. Senten- 
ce- intervient ,. par laquelle il déclare 
l'un, & l'autre bien & duement atteints 
&0 convaincus de folie ,- & fur ce mis 
hors de Cour & de Procès* L'Avocat 
Pathelin fort tout triomphant , Se de- 
mande fon falaire. Mais il eft bien fur--- 
pris à fon tour y de voir qu'à tout ce 
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qu'il fieat dire le Berger ne répond ait* 

tre chofe que Bée Bée^ 

Telle eft la conftitutîon de ce petit 
Poème , monument le plus confidcra- 
ble du Théâtre de nos bons Ayeux. Ils 
le regardèrent comme un Chef- d'œu- 
vre. Ils crurent même que pour la gloi- 
re de la Nation , il ne falloît pas le 
tenir renfermé parmi nos François , 
mais qu'on devoît en faire part aux 
Etrangers. Dans ce deflèîn un Doûeur 
en Droît nommé Cunîbert , en fit une 
Traduâion Latine , qui fe trouve .en- 
core , & qui n'eft pas mauvaîfe : Fabu- 
la quA vtterator infcrihttw. 

Un autre Auteur , dont je n'ai pu 
déterrer le nom , voulant profiter de 
la prévention où tout le monde étoîç 
pour cet Ouvrage , entreprit d'en don- 
ner la fuîte , & compofa le Teftament 
& la mort de Maître Pierre Pathelin. 
Mais il s'en fallut bien que cette fé- 
conde Pièce ne fut auflî-bîen reçue que 
la première. Auflî n'eft-elle pas fi bon- 
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ne à beaucoup près. Dans le grand 
nombre dSrrégularîcez qui s'y trouvent, 
une dçs plus marquées , c eft que TAu- 
teuc, au lieu de conferver à Pathelin 
Ton caraâere , & de le faire mourir com-^ 
me il a vécu, savife d'en faire au lie 
de la mort un buveur , .qui pendant les 
exhortations quon hiifaic, en revient 
toujours à ià bouteille , 6c ne parle que 
ile boire. 

Avant qu*à prier je commence , 
Qu*on arrofe ma confcience» 

Et ailleurs. 

Oefl: bien dit , j'en aurai mémoire , 
Mais pourtant qu'on me donne à boire. 

Il paroit que l'Auteur ne s'embaradbîc 
guère de la régie , Jibi eon/i<f. 

Qu'en tout avec foi -même il fè montre 

d'accord , 
Et qu'il fbit jufqu'au bout tel qu'on l'a rd 

d'abord. 

Auffi cette Réce échoua- 1- elle. En 

F f iii j 
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quoi eïle eut la même deftince que de:, 
puis ont eu le mariage du Cid , la 
mort du Cid , & tant d'autres qui ont 
été faites pour fervir comme de fuite 
à des Ouvrages de réputation. Ces Co- 
pies n'ont pas eu le fucccs de leurs 
Orîgiiiaux , foft que fur chaque fujet 
i\ n y ait qu'un certain nombre de traits 
^ de beaut^z, dont ceux qui écrivent 
les premiers fe faififfent , foit que l'ap^ 
probation publique ait elle-même fes 
bornes , Se qu elle fe laffe lorfqu'o» 
lui préfente trop long-tems le même- 
objet. 

Au refte , il eft . furprenant que la 
Farce de Maître Pierre Pathelîn ayant 
toujours fait tant de bruit , on ne fça- 
che ni par quel Auteur , ni' en quel 
tems elle a été compofée. On croît 
communément que ce fut fous le régne 
de Charles VIII. ou de Louis XII. & 
l'on prétend qu'elle enrichit notre Lan- 
gue des mots Patelin, Pateliner & Pa- 
nUna^f, Mais H eft. conftant que le 
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mot Pathelin fe trouve plufieurs fois 
dans Villon. Car dans un endroît par- 
lanr de quelques Maîtres fourbes y il 
les appelle ^ 

La hoirs de défunt PatsUtr. 

Et dans un autre , il dit ^ 

Pàjferen tous feus PMtelitf» 

pour dire excellent en faft de mariage 
6c en tours d'adreflè. D'où Ton doit 
conclure de deux chofes Tune , ou que 
cette Pièce a été faîte avant le tems^de 
Villon , ou qu'il rfeft pas vraî qu'agite 
ait introduit le mot de Pathelin parmi 
nous , puifque long-tems avant qu'elle 
parût , Villon ufoit de ce terme. Ce 

qu'il y a d'inconteftable , c*efè que cet- 
te petite Pièce a fondé plufîeurs façons 
de parler proverbiales, comme avoir 
le drap & l'argent tout enfemble , re- 
venir à fes moutons , payer quelqu'un 
de Bayes , &c. 

On a voulu de nos jours la tefllifci- 
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ter 8c la remettre fur le Théâtre. Mat« 
foît qu5 ce qui étoît bon du tems de 
nos Peies , ne le foît pas du nôtre , où 
les chofes ont été portées à un plus 
haut point de perfection , foit que l'Au- 
teur moderne , en fubftituant des ex-^ 
preflîons nouvelles aux anciennes , aie 
ôté à cet Ouvrage la naïveté qui en 
faifbît le principal mérite, foît qu'en 
ajoutant de fon chef beaucoup de cho- 
fes à rOrîginal , il Ibît parvenu con- 
tre fon intention à le gâter par ce mé- 
lange ; il eft certain qu elle n'a pas en 
le fuccès qu'on s'en étoit promis , Se 
qu'elle eft tombée à la féconde ou troî- 
fiéme repréfentation *. 

Voilà quels étoîent les Poètes qui 
fleurîflbienr immédiatement avant Fran- 
çois I. La plupart même virent le com- 
mencement de fon Régne. Us fe don- 
nèrent de grandes peines pour débrouil- 

* Elle s*eft cependant relcTce depuis , Se eft 
aujourd'hui une des Farces de notre Thcacra 
François des plus goûtées. 
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1er notre Poëlïe , ttiaîs leurs efforts fu- 
rent aflèz inutiles. Il faut avouer de 
bonne foi que la verfification étoit alors 
très-im parfaite. Us navoîent nulle ré- 
gie pour Tarrangement ou pour le mé- 
lange des Rîmes. Us pkçoîent Ve fé- 
minin au repos du Vers 5 ils comptoient 
et même e pour rien , quoiqu'il faflc 
par lui-même une fyllabe toutes les fois 
qu il eft fuivi d une cônfone. Us fai- 
foîent rimer des {înguUers avec des plu- 
rîers. Us ne s'embarafToîenif point du 
fon rude que le choc des voyelles eau* 
fe à Toreille. Us n'étoient nullement 
fcrupuleux fur la Rime féminine*, & 
n'avoient égard qu à la dernière fylla- 
be , bien que tout dépende de la pénul- 
tième V- de forte que ces deux mots 
qu'on a coutume de citer pour exem- 
ple d'une Rime ridicule. Halebarde &, 
tnifericorde , étoient alors une bonne 
Rime. Mais quoique ces fautes fiiflènt 
groffieres , ils en faifoient de bien plus 
confidérables dans la manière de traî- 
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ter le* fujecs^ Ils n'avoîent prefque au- 
ciina idée du grand Se du fublîme. Leur 
férîeux étoît un vrai burlefque. Ils 
confondoicnt les ftiles & îgnoroient les 
convenances. Au lieu de faire fervir 
la Rime à la raifon ^ ils facrifioienc ab^ 
folument la raîfon à la Rime. Ils rem- 
plifloîent leurs Ouvrages d'Imaginations 
bizarres 8c raonftruenfes. Cen'étoîc plus 
Jupiter , Junon , Mars & Neptune , 
c'étoit Faux - femblant ,. Bel -accueil. 
Franc-vouloir & Malebouche, qui agîf- 
fbîentdans tous lesPoëmes.^ Aux-grarw 
des & nobles fictions que l'Antiquité 
nous a laîffies , ils en avoîent fubftitué 
de badines & de frivoles. En un mot , 
Tétat. informe où fe trouvoit alors no- 
tre Poëfie ,. ne donnoît pas lieu de croi- 
re qu'elle dût jairiais parvenir au degré 
de perfe<Skion où elle a depuis été por- 
tée. Le feul point où ils excelloient 
croît le naïf •,.& en ce genre ils font 
pleins de traits , qui aujourd'hui encore 
peuvent fervir de modèle*. 



!©-E LA P o ES:iE Franc. ^^-^ 

Je croîs ne pouvoir mieux finît cet- 

ste féconde Partie de mon travail , 

qjae par uac Epigramme de Clément 

Marot , qui n'eft que de douze Vers , 

& qui renferme commie le précis de tout 

ce que j'ai dît. Il radreflè à Hugues 

Salet, ^^n étoit du Quercy ^fll-hien 

jgmen 
,xjue luU^autr 

De Jeap<le Meun s'enfle le cours de loîre » 
En Maiftre Alain Normandie prend gloire^ 
£t plaint encor naon arbre Paternel. 
Oâavien irend Cognac éternel. 

De Moulinet , de Jean le Maire & Georges, 
-Ceïix de Hainault chantent à pleine gorge. 
Villon , Crétin ont Paris décoré ^ 
Les deux Grebans ont le Mans honoré. 
De Coquillart s'éjouit la Champaigne. 
Nantes la Brete en Mefphinot fè baigne. 
âQuercy , Salét^ de toi fe vantera, 
comme crois , de moi ne Ce taira. 

FIN, 
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J*at iu par ordre de Monfcîgneiir le Chanceber» 
CH'ftoin & une Défenfe de la Poéfie Françoife , 
par M. l'Abbé Maffieu. A Parb ce iS.îcvricr 
i73y. DEMONCRIF. 
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LOUIS par là grâce de Dieu , a de Fx'^n- 
ce & de Navarre ; A nos amez & féaux Con- 
féîllers les Gens cenans nos Cours de Parlement § 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand-Confeil, Preyôc de Paris , Bailli&> Séné- 
chaux 9 leurs Lteutenans Civils , & autres nos 
Jufticiers qu*il appartiendra , Salut. Notre bien* 
amé Laurent-François Prault Bis 9. Librai- 
re à Paris, Nous ayant fait expofer qu'il fouhai- 
teroit faire imprimer & donner au Public /*H/^ 
Jtoire dt la Poàfie Franfoife , p^r le Steur Ahbé 
Maffieu ; Mahomet f Tragédie; la Vie d€ Mo^ 
iiere , avec des Jugcmem fut fes Ouvages , s*il 
Nous plaifoit lui accor<^r nos Lettres de Privile« 
ffe fur ce néceflaires ; offrant pour cet eHèt de les 
wxc îniprxBier en bon papier & beaux caraôe- 
ces» fttivant la.feuîlle imprimée 8c attacbée pour 
modèle fous le contre-fcel des Préfentes. A ces- 
causes p voulant traiter favotablcnient ledit Ex- 

• - . 

posant) Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes., de faire imprimer hf(^t$ 
Ouvrages ci-deifus fpécifîés , en un ou plu/ieurs 
Volumes , conjointement ou jfeparément , & 
autant de fois que bon lui Semblera 9 & de les 
readrc» faire vendre & débiter par rpurporrc 



Koyaume pendant le tems de fix années confccu^ 
tives , à compter du jour de la date dcfdites Pré* 
fentes : Faifons défenfcs à toutes fortes de per- 
fonnes de quelque qualité & condition qu'elles 
foient> d'en introduire d'impreflion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiffance $ comme 
auffi à tous Libraires, Imprimeurs, & autres, 
d'Imprimer , faire imprimer , vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire lefdits Ouvrages ci- 
deffus expofSs en tout ni en partie , ni d*en fai- 
re aucuns extraits (bus quelque prétexte que ce 
foit , d'augmentation , correélion > changement 
de titre ou autrement , fans la permidion ex- 
prefle & par écrit dudit Expofant , ou de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de confifcation 
des Ëxemplaires.'contrefaits , de fîx mille livres 
d'amende contre chacun des contrevenans , dont 
un tiers à Nous , un tiers à l'Hôtel- Dieu de Pa- 
ris , l'autre tiers audit Expofant , & de tous dé- 
pens , dommages & intérêts ; à la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur 
leRegîftrede la Communauté des Libraires Se 
Imprimeurs de Paris ; & ce dans trois mois de la 
datte d'icelles ; que Timpreffion defdits Ouvrages 
fera faite dans notre Royaume & non ailleurs ; 
& que rimpécrant fc conformera en tout aux 
Reglemens de la Librairie , & notamment à ce- 
lui du dix Avril nxil fept cent vingr-cinq ; & quV 
vant que de les expofer en vente, les Manufcrits 
ou imprimez qui auront fervi de copie à l'im- 
prelTion defdits Ouvrages , feront remis dans le 
même état où les Approbations y auront été don- 
nées , es mains de notre très-cher & féal Cheva- 
lier Chancelier de France le Sieur DagueiTeau , 
Commandeur.de nos Ordres 3 le tout à peine de 
nullité des Prefentes : du contenu defqueiles vous 
mandons & enjoignons de faire jouit l'Expcfant 
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^iH (es ayans caufc , pleinement & paifibletnent^ 
iâns ibuffirîr qu'il leur /bit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu'a la copie defîHtes 
P reventes ) qui. (êca imprimée tout au long au 
commencement ou à ia fin de/dits Ouvrages y Çoii, 
tenue pour dûëmcnt fie^nifiée , & qu'aux copies 
collationnées pas l'un de nos amez & féaux Con- 
feiilers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à 
rOrîginal. Commandons au premier notre HtiiA 
£cr ou Sergent de faire pour l'exécution d*iccl* 
\c& tous aâes requis & ncceflàires , (ans deman- 
'der autre permiflion > & nonobftant Clameur de 
Haro > Charte-Normande « & Lettres à ce con- 
araires* Car tel eft notre plaifir. Oonnb* à Paris 
Je neuvième jour du mois de Juin f l'an de gracef 
mil fept cent trente-neuf» & de, notre règne Iq 
Tingt-quatriéme. Par le Roy en fou Confeii» 

Sainson« 

Regiflri fur le Regtftrt dix de la Chamire 
Royéde des Libraires & Imprimeurs de Paris N^ 
ZM' fol i' 4, coiiformémens aux anciens Règle-* 
mens , confirmés far celui du i8« Téurier 17234' 
A Paris U i x* Juin 17)9* 

LANGLOIS» Syn^c^_ 
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